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CHAPITRE PREMIER


Une vague de froid s’abattait sur tout le nord des
États-Unis. Des tempêtes de neige assaillaient New York. La glace paralysait le
Saint-Laurent et Washington elle-même grelottait.


Mais l’hiver se cassait les dents en arrivant plus au sud. Épargnée,
la Floride était une petite oasis gorgée de soleil. Depuis des jours, sans
relâche, un insolent ciel bleu narguait les brumes et les frimas du Nord. Un
air cristallin permettait une visibilité exceptionnelle. L’océan n’avait jamais
été aussi tranquille et le grand beau temps s’était installé dans la région des
Bahamas.


Aussi, à l’aéroport de Miami, les gars de la tour de
contrôle ne se faisaient pas de mauvais sang. Le trafic aérien s’écoulait avec
fluidité et sans incident. On pouvait même dire que l’ambiance était joyeuse. Au
grand jamais, personne ne pensait à la fantastique aventure qui s’annonçait.


Le vol 303, en provenance de Caracas, venait de décoller de
San Juan, à Porto Rico. Deux mille kilomètres à peu près, en comptant le grand
virage au-dessus des Bahamas.


À la tour de contrôle, le calendrier électronique marquait
la date du 18 février, début du XXIe siècle. Cette date
resterait gravée dans la mémoire des Américains et même dans celle de tous les
habitants de la Terre.


Jack et Mike étaient de service cet après-midi. La station
entièrement automatique ne nécessitait qu’un personnel réduit. Un ordinateur
réglait tout le trafic.


À 14 h 55 très précises, une voix nasilla dans le
haut-parleur :


— Ici commandant Jefferson. Vol 303. Vous m’entendez, Miami ?


Mike se pencha sur le micro, vérifia les écrans installés en
demi-cercle devant lui :


— O.K. ! Je vous reçois cinq sur cinq. J’attendais
votre appel. Bonjour, commandant. Beau temps, n’est-ce pas ? Vous n’avez
qu’à vous laisser trimbaler jusqu’à la côte.


Un rire secoua le chef pilote du stratojet :


— J’ai 42 passagers avec moi. À soixante-quinze mille
mètres, nous apercevons les Bahamas. Avec le ciel clair, c’est un spectacle
splendide. Préparez des boissons glacées pour l’équipage. Il fait une chaleur à
crever dans la cabine.


— Bien, commandant, plaisanta Mike. On prévient le bar.
Est-ce que votre climatisation marche bien ?


— Apparemment, oui. Rien à signaler. Pas le moindre
incident depuis Caracas. Combien fait-il à l’ombre, à Miami ?


— Vingt-six degrés. Moins dix à New York, pour vous
donner une comparaison. Et zéro à Washington. On vous prend en charge à cent
pour cent. Vous êtes sur nos radars. À tout à l’heure.


Jack releva un contacteur. La communication s’interrompit
avec Jefferson.


— On ne va plus tarder à capter l’appel du 214 en
provenance de Mexico. En général, s’il respecte son horaire, c’est quatre
minutes après le 303.


Les deux hommes, casque d’écoute aux oreilles, observaient
les divers spots lumineux qui confirmaient la position des appareils en vol. Au-delà
de la coupole en verre teinté, ils avaient une vue superbe sur tout l’aéroport
de Miami. Les palmiers froissaient leurs feuilles sous un léger vent venu de l’océan.
Sur des parkings numérotés, des jets embarquaient des passagers. Les bars, les
salles d’attente, les terrasses, regorgeaient de monde.


Bref, c’était une journée comme les autres. Pas pour
longtemps. Car dans la tour de contrôle, le drame éclatait.


L’œil fixé sur les radars, Mike sursauta soudain. Il poussa
un cri, désignant l’un des écrans :


— Hé ! Le scope déconne ou quoi ?


Jack se rapprocha sur son siège à glissières. Il stoppa
devant l’écran 7. Le balai lumineux tournoyait toujours mais quelque chose
avait disparu : le point à peine perceptible du 303 !


Il fronça les sourcils :


— Tu crois vraiment qu’il déconne ?


— Il n’en a pas l’air, confirma Mike. Le balayage est
normal.


— Attends, décida Jack, enfonçant une touche. On va en
avoir le cœur net.


Un grésillement inhabituel jaillit des haut-parleurs. Le
spécialiste mit ses mains en coquille sur ses écouteurs comme pour capter le
moindre son. En réalité, il n’entendait rien. Qu’un bourdonnement continu.


Il appela, le nez dans un micro :


— Vol 303… Vous me recevez ?


Silence impressionnant. Pas une réponse, comme si le strato
n’entendait pas à cause de sa radio en panne ou bien…


Les techniciens n’évoquèrent pas encore la catastrophe mais
ils commencèrent sérieusement à y penser au bout d’une minute.


Jack récidiva :


— Commandant Jefferson ? Ici Miami. Nous vous
avons perdu sur les radars. On n’y comprend rien. Donnez votre position.


Mike, l’air grave, tapota l’épaule de son camarade. Pour lui,
c’était cuit. Le 303 avait « éclaté » à soixante-quinze mille mètres
et il ne fallait plus se faire d’illusions.


Son copain refusa ce verdict. Il cogna son poing droit dans
sa paume gauche largement ouverte, aspira une goulée d’air comme s’il étouffait.
Des pépins, il en existait bien sûr, malgré tous les progrès techniques. Mais
ils étaient extrêmement rares et ils se produisaient dans des conditions
particulières.


15 h 14. Le 303 avait été brutalement rayé du ciel,
par grand beau temps, alors que tout allait bien à bord. Trois minutes
passèrent encore et le scope resta muet, vide. Le strato de Caracas s’était bel
et bien volatilisé et ses débris avaient déjà dû retomber dans l’Atlantique. Bilan :
quarante-deux morts, plus quatre hommes d’équipage et une hôtesse.


Fébrile, Jack allongea la main vers un vidéophone :


— Occupe-toi du 214, Mike. Moi je lance l’alerte rouge.
Je sais bien que ça paraît inutile maintenant. On ne retrouvera même pas les
cadavres. À la South Airlines Company, ils vont s’arracher les cheveux.


Il joignit des bureaux, à l’aérogare :


— La South Airlines ? Ici la tour de contrôle. C’est
au sujet du 303. Nous l’avons perdu d’un seul coup sur le radar. Je peux vous
donner le dernier topo exact…


Il raccrocha, pâle, le front mouillé de sueur. Il aimait
bien Jefferson qu’il rencontrait souvent à l’escale. C’était un type de haute
qualité. Des milliers d’heures de vol sans histoires. Et voilà qu’au cours d’un
voyage de routine…


Bon sang, qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?


— Ils mobilisent la section de recherches. Les avions
vont décoller dans quelques minutes. Priorité sur toutes les pistes. Neutralise
momentanément le trafic, Mike.


Celui-ci était en contact avec un Jet :


— 214 ? Vous pourrez atterrir à l’heure indiquée. Il
y a bien une alerte rouge sur le terrain mais la neutralisation sera levée au
moment où vous arriverez. O.K. ! Bonne fin de route.


Les sirènes hurlaient sur l’aéroport.


L’activité habituelle fut suspendue. L’un après l’autre, les
patrouilleurs décollèrent en direction des Bahamas et se perdirent dans la
brume qui soudain montait de l’océan comme une vapeur.


*


Joë Maubry pointa son index au-dessus du berceau, le
recroquevilla, et chatouilla le cou de sa fille. Sa bouche s’élargit dans un
sourire :


— Guili, guili…


Il s’amusait comme un gosse, ignorant le drame qui couvait
et qui en une seconde transformerait son existence en cauchemar. Les yeux de
Barbara suivaient tous ses mouvements. Ses petites menottes essayaient d’attraper
les gros doigts de son père.


— Guili…


Dans le salon, le vidéophone grésilla et Maubry pensa que c’était
son patron, Manuel Robeson. Il ne se pressa pas, embrassa les joues rondes de l’enfant
et poussa un soupir de contrariété.


Il quitta la chambre, traversa le hall bourré de plantes
vertes, atteignit le visiophone. Il appuya sur le contacteur. Un visage apparut
sur le petit écran mais ce n’était pas celui de Robeson.


Il reconnut Scriber, le rédacteur en chef du Star Tribune.
Et pour que le patron de Joan s’adresse directement à lui, il fallait un
motif sérieux.


D’ailleurs, Scriber affichait une figure grave. Il avait les
traits tirés. Son expression était celle d’un homme embarrassé.


Il toussa volontairement :


— Bonjour, Maubry. Vous n’avez pas écouté la télé ?


— Non. Pourquoi ?


— Un flash vient de tomber à l’instant. Heu !… C’est
embêtant de vous apprendre ça.


Joë s’impatienta. Il devenait anxieux et fronça les sourcils :


— Allez-y carrément. C’est à cause de Joan ?


— Oui, bredouilla le rédacteur en chef. Elle m’avait
câblé qu’elle rentrait aujourd’hui du Venezuela. Vous saviez qu’elle était à
Caracas ?


— Évidemment. Mais ma femme ne me tient pas au courant,
minute par minute, de ses déplacements. Je viens moi-même de regagner
Washington.


Scriber se fit de plus en plus grave. Sa voix s’enroua :


— Joan était à bord du vol 303 de la South Airlines
Company. Elle devait atterrir à Miami à 15 h 32.


— Eh bien ? dit le reporter en regardant sa montre.


— Le 303 n’est pas arrivé à Miami. Il a été perdu
brusquement sur les radars, au-dessus des Bahamas. Les recherches sont en cours.
Je suis désolé pour vous.


Joë sentit ses jambes se dérober sous lui. Il chancela. C’était
le coup le plus dur qu’il encaissait. Il adorait Joan, bien qu’elle soit pour
lui une concurrente sur le plan professionnel. Et il l’adorait encore plus
depuis qu’elle lui avait donné une fille.


Il se raccrocha à un espoir :


— Ils ont trouvé des débris ?


— Non, pas encore. Pourtant, tout indique que le
stratojet a explosé en vol, pour une cause inconnue. À votre place, j’irais à
Miami. Vous aurez peut-être des explications.


Joë raccrocha, livide. Il téléphona à la nurse pour qu’elle
vienne s’occuper de Barbara, ne prit même pas la peine de faire une valise, tant
il était pressé, et fonça jusqu’à la plus proche station d’hélitaxis. Les yeux
lui sortaient de la tête et le taximan l’observa avec étonnement. Il n’avait
encore jamais vu un client aussi excité.


L’hélico laissa Maubry à l’aéroport. Il s’informa aussitôt
du prochain départ pour Miami. Il patienta une demi-heure et rongea son frein
en buvant du scotch, lui qui n’absorbait en général jamais d’alcool.


Il débarqua à Miami à 7 heures du soir. Une foule dense,
maintenue par un cordon de policiers, assiégeait les bureaux de la South
Airlines Company. Jouant des coudes, Joë se faufila au premier rang, bousculant
les curieux. Il avisa un policeman, montra sa carte de reporter :


— Je suis Joë Maubry, de la T.V.


Le flic avait reçu des ordres. Il étendit ses bras :


— Pas de journalistes. Circulez !


— Ma femme était dans le vol 303, soupira Joë.


Le policier se radoucit, rompit le barrage :


— Passez, monsieur Maubry. Au bureau 14, ils vous
donneront les derniers renseignements.


Le reporter courut vers le lieu indiqué. Il y avait là
plusieurs personnes, apparemment affolées, anxieuses, qui attendaient des
nouvelles. Certaines protestaient :


— Mettez-vous à notre place ! Nous aimerions des
explications… Reste-t-il un espoir ?


Le porte-parole de la South Airlines Company comprenait qu’il
se trouvait dans une situation difficile, embarrassante, vis-à-vis de tous ces
gens angoissés qui attendaient un parent, un ami. Il essayait de se montrer
aimable, courtois. La consternation burinait son visage et il ne faisait que
rapporter le dernier communiqué reçu il y avait cinq minutes :


— Du calme, Mesdames et Messieurs. Je comprends vos
inquiétudes. Les patrouilles vont rentrer car la nuit est tombée. Les
recherches reprendront demain. Je peux vous assurer qu’aucun débris du 303 n’a
été repéré sur l’océan.


Joë se nomma. Il était connu comme le loup blanc. Sa
réputation débordait les frontières des États-Unis et il avait déjà plusieurs
fois fait figure de héros international.


Le porte-parole de la South Airlines Company s’inclina
devant lui avec considération :


— Je suis navré, monsieur Maubry. J’ai appris que votre
femme était à bord du 303.


— Une question… Si vous ne retrouvez aucun débris, qu’en
concluriez-vous ?


L’autre hésita. Il représentait la direction mais il n’avait
pas qualité pour juger. Il tira habilement son épingle du jeu :


— L’enquête appréciera. De toute façon, croyez bien que
nous mettrons tout en œuvre pour récupérer au moins une épave. Si le stratojet
a explosé, comme nous le supposons, même à soixante-quinze mille mètres, des
fragments atteindront forcément la surface de l’océan mais pas nécessairement à
la verticale du lieu où se trouvait le 303. D’ailleurs, le dernier balayage
radar signalait que l’appareil avait déjà amorcé sa descente vers la terre et
son plafond se situait au-dessous de cinquante mille mètres. Il faudra sûrement
chercher dans un large périmètre. Ce qui prendra du temps.


— Vous avez une idée des causes de la catastrophe ?


— Il y aura une enquête très approfondie, répéta le
porte-parole. Toute la lumière sera faite. Quelques minutes avant que le 303 ne
disparaisse des radars, le commandant Jefferson avait signalé que tout allait
bien à bord. À priori, l’accident paraît inexplicable. Mais je vous signale que
le Jet survolait précisément une zone qui, de longue date, jouit d’une mauvaise
réputation. Il s’agit du fameux Triangle des Bermudes. Nombre d’avions et de
bateaux ont déjà disparu dans cette zone, sans qu’une explication satisfaisante
ait été donnée. Les plus folles suppositions ont fait naître une sorte de
légende sur le Triangle[bookmark: _ftnref1][1].


Officiellement, rien de surnaturel n’a été démontré. Tout
peut s’imaginer, même l’impossible. Pour notre compte, nous préférons les
preuves matérielles. C’est pourquoi le moindre débris prouverait la catastrophe.


— En somme, résuma sombrement Maubry, vous nous laissez
sur notre soif. Quoi qu’il en soit, votre verdict paraît irréfutable : le
303 a disparu et ses passagers ne seront jamais retrouvés. Les corps se sont
désintégrés dans l’atmosphère ou bien abîmés en mer.


Le représentant de la direction voûta les épaules, avec une
longue figure triste. Il n’aimait pas du tout la corvée qu’on lui avait confiée
et il soupira :


— Nous sommes tous navrés de ce drame. Revenez demain
matin. Peut-être aurons-nous appris quelque chose de nouveau.


La foule se disloqua enfin devant les bureaux de la South
Airlines Company. Des irréductibles passèrent néanmoins la nuit sur les
parkings, où des policiers patrouillaient.


Joë cacha sa douleur dans un hôtel. Il ne mangea pas. Il
avait trop de chagrin. Il ne dormit pas non plus. Il pensa à Joan, à ses immenses
yeux verts, à cette silhouette aux formes gracieuses, à son dynamisme
époustouflant, à cet amour qu’elle avait de son métier.


Il en parlait au passé maintenant. Car il ne reverrait plus
jamais Joan Wayle. Alors, bien qu’il se mordît les lèvres pour contenir sa
peine, il ne put s’empêcher de pleurer. Joan reposait peut-être au fond de l’Atlantique.
C’était terrible de ne pas la revoir au moins une dernière fois, même morte.


*


19 février, 14 h 50. Le ciel était toujours
aussi bleu et un soleil généreux inondait la Floride. L’océan, à peine ridé par
un léger vent d’est, roulait mollement sur les plages. La météo prévoyait
encore du beau temps pour plusieurs jours.


À la tour de contrôle de l’aéroport de Miami, la même équipe
que la veille surveillait le trafic. Naturellement, elle ne s’attendait à rien
de sensationnel et son travail tournait à la routine.


Jack et Mike allaient vivre un fantastique événement, quelque
chose qui sort de l’ordinaire et qui ne se produit qu’une fois dans une
existence. Certes, leur carrière les mettait à portée de drames humains, de
catastrophes semblables à celle de la veille concernant le 303, mais du
surnaturel, ils n’en avaient encore jamais vu !


14 h 53. Mike apporta une orangeade glacée à son
copain. Jack remercia, but à petits coups, et apprécia le geste de son camarade.
Il s’entendait très bien avec Mike et aucune ombre ne voilait leur amitié.


Il riva son regard à la pendule, eut une crispation du
visage, et soupira :


— Hier, à cette même heure, c’était le dernier message de
Jefferson.


Mike grimaça :


— Ce matin, ils ont mis le paquet. L’aéronavale est
intervenue à partir de la base de Fort Lauderdale, doublant ainsi les
patrouilleurs de service. Ils ont survolé toutes les Bahamas, dans un rayon
aussi large que possible. Ils ont même intercepté un cargo cubain, le Monza,
qui, au moment de la catastrophe, naviguait dans la zone présumée de la chute. Le
Monza est formel. Il n’a entendu aucune explosion et n’a rien remarqué d’anormal.
Mais ce qui ne colle pas, c’est que les avions n’ont pas retrouvé un seul
fragment du 303. Or, même si celui-ci s’était désintégré en vol, comme c’est
probable, ses débris auraient dû fatalement retomber dans l’océan.


Jack surveillait les écrans : la South Airlines Company
avait mis en service un autre 303, après la destruction du précédent, et il
arriverait à Miami à l’horaire habituel. D’ailleurs, l’appareil était déjà pris
en charge par les radars de Floride. Son point lumineux brillait sur le scope.


— L’enquête est au point mort ?


— Évidemment. Ils n’ont pas retrouvé la boîte noire et
ils ne peuvent qu’émettre de prudentes suppositions. Le strato a sûrement
explosé à la suite d’une dépressurisation brutale due à une défaillance de la
cabine. À cette altitude, ça ne pardonne pas !


— Quand même ! dit Jack, hochant la tête. Ne pas
retrouver la moindre épave paraît incompréhensible !


— Oh ! remarqua Mike. Il y a déjà eu des
catastrophes inexplicables. Celle-là allongera la liste…


Soudain, le grésillement habituel préludant à un dialogue
radio emplit les haut-parleurs. Il était 14 h 55, et même 57. Le vol
de Caracas avait un léger retard sur l’horaire.


— Ici 303. J’appelle la tour, à Miami.


Jack fronça les sourcils, surpris par quelque chose d’insolite
qu’il ne parvint pas immédiatement à définir. Il trouvait la voix bizarre. Mais
il enchaîna :


— Ici Miami. Je vous reçois cinq sur cinq. Météo
excellente…


— Salut, Miami ! Ici Jefferson.


Du coup, ce fut comme si une bombe éclatait dans la tour de
contrôle ! Les gars de la surveillance au sol ne goûtèrent pas du tout la
plaisanterie, d’autant qu’elle était de très mauvais goût.


Mike se fâcha tout rouge, la main crispée sur le micro :


— Hé ! Le 303… Ne vous prenez pas pour des
fantômes. Respectez plutôt la mémoire des morts. Je crois que vous y allez un
peu fort !


— Ici Jefferson, répéta la voix. Qu’est-ce que vous
racontez ? Je n’y comprends rien. Nous venons de San Juan et…


— Nom de Dieu ! hurla soudain Jack, les yeux
dilatés d’effroi.


— Miami ! Miami ! continua la voix. Est-ce
que vous m’entendez ? Qu’est-ce qui vous tracasse, en bas ?


Jack montrait l’écran-radar n° 3. Il y avait bien le
spot lumineux provoqué par la présence du 303 d’aujourd’hui mais tout à côté, un
autre point brillait et il venait d’apparaître brusquement !


Mike se mordit les doigts ! C’était bien la première
fois qu’il se produisait une chose pareille. Il y avait un engin de trop en l’air
et ça n’était pas normal. L’intrus pouvait être un appareil d’une autre
nationalité, peut-être un espion aérien surveillant l’espace américain…


Jack se pencha vers son collègue. Il était livide, victime d’un
phénomène acoustique :


— Pourtant, c’est bien la voix de Jefferson. Elle était
restée gravée dans mes oreilles, depuis hier.


— À moins que le radar ne déconne, remarqua Mike penché
sur le scope où s’inscrivaient toujours les deux spots lumineux collés l’un à l’autre,
presque superposés.


Deux voix jaillissaient simultanément des haut-parleurs et
ce n’était pas les mêmes :


— Ici 303…


— Ici Jefferson. Je répète : Miami, est-ce que
vous m’entendez ? Vous avez l’air complètement paumés !


— 303 régulier. J’ai des interférences sur la ligne. Vous
ne pourriez pas arranger ça ?


Les deux spécialistes suaient à grosses gouttes. Ou ils
étaient victimes d’une monumentale plaisanterie ou un phénomène de
retransmission se produisait. En tout cas, ils ne croyaient pas une seconde à
la version qui catapultait la voix de Jefferson. Sans doute un écho capté à
retardement et lié à une perturbation électromagnétique…


— 303… Où avez-vous la tête, Miami ? Est-ce que
vous me répondez ?


— Commandant Jefferson. J’ai du mal à passer sur les
ondes, semble-t-il.


Jack dégrafa sa chemise, aspira une goulée d’air. Il
devenait fou à force d’entendre deux voix en même temps, dont l’une émanait d’un
homme mort depuis vingt-quatre heures…


Et soudain, il imagina l’impossible. Oui, il imagina l’hypothèse
démentielle où il n’y aurait jamais eu de catastrophe, où il aurait rêvé, où
aujourd’hui serait réellement le…


Il s’arc-bouta sur son siège, les jambes repliées, comme s’il
attendait une tornade, et il osa poser la question :


— Jefferson… Quel jour sommes-nous ?


La voix chuta du ciel, de cinquante mille mètres :


— Vous me demandez ça ? Êtes-vous bien dans votre
assiette ou avez-vous reçu un coup sur la tête ?


— Répondez, commandant. C’est très important !


— Nous sommes le 18 février, parbleu !


— Le 18 ! hoqueta Jack. Répétez, je vous en prie.


— Oui, le 18, mon vieux.


— Erreur. Le 18, c’était hier. Aujourd’hui, nous sommes
le 19. Vous voyez la différence ! Et je vous signale que vous êtes portés
disparus depuis vingt-quatre heures. Alors, si c’est une plaisanterie…


— Nom d’un chien ! hurla Jefferson. Vous ne me
croyez pas… C’est quand même formidable ! Je peux vous donner la liste de
mes passagers, pour vous convaincre… Est-ce que vous me collez au moins sur
votre radar ?


— Oui, oui, bredouilla Jack, faisant des signes
désespérés à son compagnon pour qu’il alerte immédiatement la South Airlines
Company. Voulez-vous rester en ligne, Jefferson ?


— Bien sûr, si ça peut vous aider. Mais je voudrais me
poser à Miami, vous comprenez, et à l’horaire exact si possible. Je suis très
scrupuleux à ce sujet.


Sur un autre haut-parleur, une seconde voix baragouinait
inlassablement :


— Ici vol 303 du 19 février en provenance de
Caracas. Est-ce que vous me répondrez à la fin, tas d’imbéciles ?


Mike se précipita sur le circuit interne visiophonique. Il
appela les bureaux de la South Airlines Company.


— Il se passe quelque chose d’incompréhensible. Nous
avons deux 303 sur nos scopes. Oui, deux ! Il y en a un de trop, je
sais, mais j’ignore lequel est le faux. En tout cas, ce qui est encore
plus fantastique, c’est que l’un d’eux prétend être piloté par le commandant
Jefferson. Et, tenez-vous bien, Jefferson croit être le 18 février, donc
hier. Il aurait donc exactement vingt-quatre heures de retard ! Vous
trouvez ça normal ?


Dans les bureaux de la South Airlines, l’extraordinaire
nouvelle se répandit comme une traînée de poudre, du directeur jusqu’à la
simple dactylo, puis elle franchit les propres locaux de la Compagnie, inonda
tout l’aéroport.


Les services de sécurité, alertés, mirent en place d’imposants
moyens de prévention. La police boucla l’entrée de l’aérogare en un temps
record. Et des centaines de regards se levèrent vers le ciel bleu de Floride
pour apercevoir les deux 303 en provenance de Caracas.


Chez bien des gens régnait un scepticisme amusé. Ce n’était
pourtant pas encore le 1er avril et l’on ne plaisantait guère
avec les choses de la mort. Beaucoup croyaient au canular. Un nombre restreint
pensaient que les radars ne mentaient pas, qu’il y avait bien deux 303 en vol…







CHAPITRE II


Des renforts de police arrivèrent par hélicos et bouclèrent
complètement l’aéroport. Le trafic aérien fut totalement interrompu et plus un
seul passager n’accéda à l’aérogare. Ceux qui étaient déjà à l’intérieur furent
canalisés vers des salles d’accueil.


Ce déploiement de forces et ces invraisemblables précautions
excitèrent les curiosités. Un tas de gens, qui n’avaient rien à faire, prirent
le chemin de l’aéroport et leurs voitures saturèrent complètement les parkings,
provoquant un embouteillage monstre. Une grande partie de Miami se donna
rendez-vous là. Et cet immense rassemblement de foule prouvait que tout
événement mystérieux, insolite, gardait son impact sur un public pas si amorphe
qu’on le prétendait !


Les journalistes étaient aux premiers rangs, brandissant
leurs cartes de presse. Les cameramen, les photographes, se bousculaient, mais
le service d’ordre était intransigeant. Aucun reporter n’était admis à franchir
les barrières. La plus grande rigueur était appliquée car il s’agissait
apparemment d’une affaire très sérieuse.


Quand la nouvelle courut de bouche en bouche, d’abord lancée
par un employé de la South Airlines Compagny, Joë Maubry se trouvait dans une
cabine vidéo-phonique. Il téléphonait à son patron, Manuel Robeson, pour l’informer
de sa situation personnelle qui nécessitait un congé.


Merket, le fidèle ami et cameraman de Joë, était arrivé le
matin à Miami, envoyé par Robeson lui-même. Il avait rejoint Maubry dans les
bureaux de la South Airlines et les deux hommes attendaient les dernières
nouvelles. Aucun débris du 303 n’avait été encore repéré sur l’océan, à 14 heures.


Mais voilà que la situation changeait brutalement. Le strato
de Jefferson était à nouveau capté par les radars, vingt-quatre heures
exactement après avoir disparu. C’était plutôt fantastique, miraculeux, ou tout
simplement surnaturel. Il ne fallait pas trop se créer une fausse joie à l’avance
et les officiels se montraient prudents dans leurs communiqués.


Le cas du 303 était unique. Les faits restaient à démontrer
et peut-être bien qu’après tout la brusque réapparition du stratojet dans le
ciel n’était qu’une illusion d’optique, ou acoustique, même si les radars l’enregistraient !


Merket avait sorti sa caméra et il filmait avec précaution l’extraordinaire
animation qui régnait sur le terrain d’aviation. Il camouflait le plus possible
son appareil de prises de vue sous son trench-coat, inutile sous le climat de
Floride mais apprécié à Washington où il gelait !


Joë n’avait guère la tête à faire un reportage. Il se força.
Pour plusieurs raisons. D’abord parce que l’actualité le commandait. Ensuite
parce qu’il voulait se donner du courage et l’impression que tout était comme
avant, que Joan était quelque part, là-bas, de l’autre côté des barrières, au
milieu des autres journalistes contenus par les policiers, et qu’une fois
encore, il était le premier !


Il avait passé la bride de son magnéto à l’épaule. Il
empoigna son micro.


— Nous vivons des moments d’émotion intense. Ceux qui
ont perdu l’un des leurs dans la catastrophe s’interrogent avec anxiété, espoir.
S’agit-il d’un faux Jefferson, d’un faux 303 ? Car comment
admettre l’inadmissible ? Il faut avoir une imagination forcenée, une
philosophie extrême, pour croire à la vérité qui laisse pantelant.


Merket esquissa un pâle sourire. Il leva le pouce, montrant
sa satisfaction. Il admirait beaucoup son ami qui était en train de se soûler
dans son travail, pour oublier son propre drame.


Les deux hommes montèrent sur les terrasses envahies par le
personnel. Tout le monde avait les yeux levés vers le ciel mais, pour l’instant,
rien n’apparaissait encore. Des commentaires filtraient :


— Il paraît qu’ils sont à la verticale du
terrain, à dix mille mètres, et qu’ils descendent en douceur. Ils
doivent atterrir sur l’aire n° 8.


— L’autre, le 303 d’aujourd’hui, a pris volontairement
du retard. Ordre lui est donné de rester en vol. C’est un copain du Centre de
coordination qui m’a dit ça.


Un sceptique lança avec ironie :


— Franchement, vous y croyez au retour de Jefferson ?
Il n’a pas pu se satelliser pendant vingt-quatre heures. Son strato ne le lui
permettait pas. Et puis faire l’étonné en disant que ce jour est le 18 février
ressort de la plus haute fantaisie. Quelque chose cloche et certains jugeront
mal le canular.


— Pourtant, insista une dactylo, fascinée par l’événement,
ils ont repéré deux 303 sur les radars…


— Dédoublement dû à une réfraction de l’image à la
suite d’une perturbation électromagnétique. Tout comme la voix de Jefferson.


— Ce n’était pas du tout une répétition du dialogue
échangé hier à la même heure, remarqua la dactylo, mais bien un message en
direct.


Maubry avait tendu discrètement son micro tandis que Merket
filmait les badauds sur la terrasse. Joë commenta :


— Vous le constatez, les avis sont partagés. Il est
certain que l’aventure est extraordinaire et c’est seulement dans quelques
minutes que nous connaîtrons la vérité.


Le reportage ne passait pas en direct sur l’antenne car il
aurait été immédiatement interrompu par les autorités, désireuses de ne faire
aucune publicité tapageuse. Mais Maubry espérait bien envoyer sa bande et son
film à Washington dans les plus brefs délais, grillant ainsi tous ses confrères.


Nos deux amis surveillaient les policiers et camouflaient au
maximum leur matériel d’enregistrement. Ils ne tenaient pas à voir confisquer
leur bande filmée et sonore sinon toute exclusivité leur échappait. Ils ne
seraient alors pas plus avancés que leurs confrères piaffant d’impatience à l’entrée
de l’aéroport, devant des barrières qui ne s’ouvraient absolument pas malgré
toutes les protestations.


Des cris fusèrent soudain sur les terrasses garnies par les
employés qui avaient déserté leurs postes. Des doigts se tendirent vers le ciel :


— Regardez ! Ils sont là !


Merket braqua sa caméra vers la voûte bleutée, manœuvra son
zoom et capta une traînée de flammes orangées crachées par les tuyères d’un
stratojet et de ses rétrofusées.


À mesure que l’engin se rapprochait du sol, il devenait
visible. C’était bien un appareil aux couleurs de la South Airlines Company. Cela
ne voulait pas dire encore formellement qu’il était piloté par Jefferson. Le
soleil brillait sur la coque métallique et le strato, complètement retourné, descendait
sur une colonne de feu.


Joë avait la bouche sèche d’émotion. D’habitude, il était
imperméable à ce genre de sentiment et il gardait toujours son sang-froid, par
expérience, et aussi grâce à un système nerveux très bien équilibré. Sa verve
et son enthousiasme l’entraînaient dans des commentaires enflammés.


Cette fois, ce n’était pas pareil. Il s’agissait, certes, d’un
événement exceptionnel mais qui mettait en cause directement le reporter. Joan
était liée au phénomène et c’est bien pour ça que Maubry était ému.


Il était pâle, défait, hagard. Sa voix balbutia
machinalement :


— Ils sont là, sous nos yeux ébahis, morts ou vivants, je
ne sais pas. Différents peut-être. Totalement différents, plus jeunes de
vingt-quatre heures. En tout cas, il paraît impossible qu’ils n’aient pas subi
une altération physiologique. Un examen médical le démontrera probablement.


Le cameraman poussa son compagnon du coude. Il désigna, au
loin, l’aire n° 8 :


— On file là-bas ? Nous serons aux premières loges.


Joë eut un pincement au cœur, comme si quelque chose le
retenait et comme s’il redoutait le moment de la confrontation avec Joan.


— Tu es fou ! protesta-t-il. Tu veux qu’on nous
arrête avec tout notre bazar ? D’ici, nous avons une vue parfaite. Tu ne
peux rien filmer au zoom ?


— Si, confirma Merket, opérant des essais. Mais ce sera
un peu flou. Il y a au moins huit cents mètres. Le temps est clair, heureusement.


Le bruit terrifiant des réacteurs parvint jusqu’aux
bâtiments de l’aérogare, malgré les barrières antisoniques. Les aires d’atterrissage
et de départ des stratojets étaient toutes construites très loin des accès
publics pour des motifs de sécurité et de nuisance.


La foule exulta sur les terrasses, même ceux qui étaient
sceptiques, donc peu passionnés :


— Ils se sont posés ! Dans dix minutes, ils
seront ici.


— Vous croyez qu’on nous les montrera ?


— Ça m’étonnerait. Ils vont les mettre en quarantaine.


Joë essuya la sueur qui coulait de son front. Il était de
plus en plus pâle, au bord de la défaillance. Son cœur battait à coups
précipités. Il respirait avec difficulté et Merket s’inquiéta :


— Ça va, mon vieux ? Tu tiendras le coup ?


— Il faudra bien, dit Maubry en se mordant les lèvres.


Il poursuivit son commentaire, réenclenchant son
magnétophone :


— À huit cents mètres, la lueur orangée s’éteint. Le
bruit s’arrête. Un curieux silence emplit nos oreilles. L’émotion noue les
gorges. Chacun cherche à voir, se hausse sur la pointe des pieds. Les policiers
sont nerveux mais fermes. Les services de sécurité encerclent l’aire n° 8…


Il tira une paire de jumelles d’un étui, scruta l’horizon. Ses
jambes tremblaient sous lui. Il braqua son regard sur la porte du sas qui ne s’ouvrait
toujours pas.


Il se pencha vers son camarade :


— Moment crucial. Ils vont sortir. Tu cadres ?


— Oui, murmura le cameraman, l’œil vissé à son appareil.


Joë avala sa salive. Il avait son micro autour du cou et les
jumelles lui renvoyaient des images grossies. Les minutes étaient interminables.
Sans doute y avait-il conciliabule entre les techniciens au sol et l’équipage
du stratojet.


Puis la seconde de vérité éclata. Le sas s’ouvrit. L’échelle
métallique se déploya automatiquement jusqu’au sol. Maubry froissait dans sa
poche une photo de Jefferson.


— Un homme apparaît, en premier. Il est de haute
stature et porte une combinaison de vol. Il fait un salut avec ses bras. Oui, c’est
lui, c’est bien le commandant Jefferson !


Sur les terrasses, les employés trépignaient. Ils avaient
eux aussi sorti des jumelles et ils étaient sidérés, frappés de stupeur. Les
sceptiques n’en revenaient pas et bafouillaient des excuses. Des femmes
sensibles s’évanouirent. D’autres piquèrent une bonne crise de nerfs. Il y en
eut même qui s’enfuirent en hurlant de peur !


— Des fantômes !


— C’est Jefferson. Voilà les passagers qui descendent à
leur tour…


— Ils sont tous là ?


Maubry n’avait plus une goutte de salive dans la bouche. Il
était aphone. Son émotion était telle qu’elle le paralysait. Les jumelles lui
brûlaient les yeux. Là-bas, un après l’autre, les quarante-deux passagers
sortaient du sas et descendaient l’échelle.


— Joan ! hurla le reporter d’une voix rauque.


Merket se retourna vers lui :


— Tu l’as reconnue ?


— Oui. Pas toi ?


— C’est pas tellement net. Tu dois mieux voir avec tes
jumelles.


— Joan ! répéta Maubry, abasourdi. Elle est
vivante. Est-ce un miracle ou avons-nous rêvé ?


Le cameraman s’arrêta de filmer :


— Ils sont tous descendus. Il n’y a plus personne à
bord, semble-t-il.


Il saisit le bras de Joë :


— Mon vieux, nous n’avons pas rêvé. C’est la vérité. Ils
ont eu une « éclipse » inexplicable de vingt-quatre heures. Ça va
faire du bruit dans les milieux scientifiques.


Le regard du reporter brillait de joie. Pourtant, une ombre
tempérait un peu son enthousiasme. C’était trop beau pour être vrai ! Qu’était-il
arrivé finalement au vol 303 du 18 février ?


— Tu crois que je pourrais la voir ?


Merket sourit :


— Certainement. File à la South Airlines et laisse-moi
ton bazar. Je continuerai tout seul le reportage.


Joë se débarrassa de son micro et de son magnétophone. Il
était passablement excité et ça se comprenait :


— Fais gaffe aux flics pour qu’ils ne te piquent pas
les bandes. Sinon nous serions marrons.


Il se précipita en hâte vers les bureaux de la South
Airlines. Des policiers l’arrêtèrent :


— Hep ! Où allez-vous ?


— Je suis Joë Maubry. Ma femme est à bord du 303.


— O.K. ! dit un sergent complaisant. Passez. Peut-être
qu’on vous la laissera voir. Il était fortement question de les placer en
quarantaine.


Joë retrouva les gens qui étaient déjà là, la veille, et qui
avaient l’un des leurs dans le 303. Ils étaient à la fois fous de joie et
anxieux. Anxieux, parce qu’ils se demandaient dans quel état ils allaient
retrouver celui ou celle qu’ils attendaient…


Un représentant de la Compagnie leur donna les dernières
nouvelles :


— Rassurez-vous. Tout le monde va bien et tout paraît
normal. Il y a probablement une explication à ce retard mais les experts se
pencheront sur ce problème. Pour le moment, priorité absolue aux passagers. Ils
vont être transférés au Centre d’accueil. Je vous conseille d’y aller.


Les bureaux de la South Airlines se vidèrent. La foule
courut vers le Centre d’accueil et des policiers massèrent tous ces gens
derrière une épaisse paroi de verre.


Au bout d’un quart d’heure, un autobus arriva, se rangea
devant le Centre cerné par les forces de l’ordre. Des hélicos de surveillance
ronronnaient au-dessus de l’aérogare. Une atmosphère tendue précéda le
débarquement des passagers.


Ceux-ci furent canalisés vers une salle de réception et dès
lors ils aperçurent les membres de leur famille autorisés à venir les attendre.
Ils leur adressèrent des gestes de la main. Aucun d’eux ne présentait des
signes d’affolement et ils étaient dans le même état d’esprit que s’ils étaient
arrivés la veille à cette même heure.


Pourtant, on leur rabâchait qu’on était le 19 février, et
non le 18. Ils n’avaient pas l’air de bien comprendre et affichaient des airs
étonnés.


Joë aperçut enfin sa femme. Il frappa sur la paroi de verre
qui les séparait. Joan vint directement vers son mari, sourit, et lui fit
comprendre par gestes que tout allait bien. Apparemment, elle ne portait aucune
trace de cette extraordinaire aventure.


Un policier informa les familles que, par mesure de sécurité,
les passagers du vol 303 allaient subir un examen médical et que, dans une
heure, ils seraient libres.


Ce fut bien une heure et demie plus tard que Joë retrouva
enfin Joan Wayle et qu’il put la serrer dans ses bras. Quoi qu’il lui soit
arrivé, c’était bien elle et c’était le principal. L’affreux cauchemar semblait
terminé.


Ou bien commençait-il seulement ?


Joë n’en finissait pas de regarder sa femme. Il la regardait
comme s’il la voyait pour la première fois, observant des détails, épiant une
anomalie. En fait, il ne trouvait rien de particulier. Mais il conservait quand
même un petit choc au cœur en songeant que Joan avait bel et bien cessé d’exister
pendant vingt-quatre heures. Quarante-deux personnes, quatre hommes d’équipage
et une hôtesse avaient brusquement disparu sans la moindre trace, pour une
cause encore inexpliquée. Il semblait miraculeux qu’on les retrouvât sains et
saufs, le lendemain, exactement au même endroit où on les avait perdus !


Les « morts-vivants », comme les appelaient les
gens de la presse, avaient tous quitté Miami et regagné leurs domiciles
respectifs. Ils avaient rempli une fiche de renseignements avant qu’ils soient
remis dans le circuit général et, grâce à cette précaution, la police savait
parfaitement où les joindre en cas de nécessité.


Leur état de santé n’était pas alarmant. Bien entendu, les
médecins ne se prononçaient pas pour l’instant et préféraient réserver leur
diagnostic. Chaque passager du vol 303 était averti et, dans son intérêt, il
lui était conseillé d’alerter les autorités s’il notait une anomalie dans son
comportement physique ou psychique.


Revenue à Washington, dans son appartement, Joan se versa un
peu de whisky. Elle observa par transparence la limpidité du liquide et agita
son mélange. Le glaçon tinta contre les bords du verre.


— Tu ne bois pas avec moi ?


— Non, refusa Maubry. Je n’ai pas soif. Une idée folle
tourbillonne dans ma tête.


Joan but à petites gorgées. Ses yeux légèrement en amande
brillaient et son nez se retroussa. Elle était adorable et le fantastique
événement ne l’avait nullement marquée. D’ailleurs, elle répétait qu’il ne s’était
rien passé et s’étonnait de tout ce remue-ménage.


— Voyons un peu cette idée. Farfelue, n’est-ce pas ?


— Plutôt, avoua Joë, les lèvres pincées. J’imagine que
le 303 du 18 février a été pris dans un repli du Temps, ou projeté dans
une autre Dimension. D’ailleurs, je ne suis pas le seul à penser à cette
hypothèse. Des gens très sérieux le pensent aussi.


La journaliste du Star ne cacha pas son amusement. Elle
se mit à rire :


— Ça ne tient pas debout parce que jamais personne ne s’est
trouvé encore dans une situation analogue. Nous n’avons aucun point de
comparaison. Une trouée dans l’Espace-Temps reste difficilement plausible. Par
quel prodige serions-nous entrés puis sortis de cette autre Dimension ? Tu
peux le dire ?


— Non, bien sûr. Mais il faut bien expliquer votre « retard »
de vingt-quatre heures. Biologiquement, vous êtes sans doute plus jeunes d’un
jour, par rapport à nous. C’est incontrôlable, évidemment. Tu es sûre de n’avoir
rien remarqué pendant le voyage ?


— Sûre, insista la jeune femme. Je ne suis pas la seule.
Les autres passagers aussi n’ont rien remarqué.


— D’accord, vous avez tous répondu d’une façon analogue
aux enquêteurs. Mais à l’atterrissage, Jefferson croyait être le 18 et non le
19. Tous, à bord du 303, vous étiez persuadés que c’était le 18 février. Vos
montres ne se sont pas arrêtées. Cependant, l’enregistrement du dialogue avec
les gars de la tour de contrôle est formel : lors du premier contact radio,
Jefferson avait noté qu’il faisait une chaleur à crever dans la cabine. Tu as
noté personnellement une augmentation de température ?


Joan essaya de se souvenir, fronça les sourcils :


— Peut-être. Mais ce n’était pas insupportable car
personne n’a fait la remarque. Notre étonnement a commencé quand la tour nous a
appris que nous étions le 19. En bas, on s’était affolé de notre disparition
alors que nous ne nous sommes aperçus de rien.


Joë se leva, marcha vers sa femme, et la saisit aux épaules.
Il planta son regard dans le sien et demanda avec gravité :


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait comme bilan de santé, les
toubibs ?


Elle ne s’effraya nullement, conserva son calme :


— Oh ! Plusieurs tests sur la mémoire, les
réflexes visuels, la tension artérielle, l’électrocardiogramme. Rien de très
approfondi. Mais je suis sûre que Jefferson et les autres membres de l’équipage
seront soumis à des examens plus sévères. Que cherchent-ils donc, Joë ?


Il l’embrassa, lui prit les mains, la regarda comme s’il
voyait une revenante :


— Ne t’inquiète pas. Mais tu sais, j’étais fou de
douleur quand j’ai su que tu étais à bord du 303 dont ils avaient perdu la
trace.


— Pauvre chéri ! Tu as dû passer de très mauvais
moments. Oublie tout maintenant et essayons de penser à autre chose.


— Quand même ! soupira Maubry. Ce sera difficile d’oublier
que pendant vingt-quatre heures, ta vie s’est arrêtée, et que j’ignore où tu
étais pendant ce temps. Mais si tu affirmes ne ressentir aucun trouble…


— Allons, tout ira bien. Il vaut mieux que ce soit
comme ça plutôt qu’un vrai accident. Si le strato avait réellement explosé, il
y aurait quarante-sept morts.


Il était 8 heures du soir. Joë alluma machinalement la
télé et se blottit contre Joan, sur le divan, face au récepteur. Le bulletin d’informations
commençait et d’emblée, le présentateur annonça :


— Notre chaîne de télévision vous montre maintenant un
document exclusif, de notre envoyé spécial Joë Maubry, sur l’arrivée à Miami du
fameux 303 de la South Airlines Company, celui que l’on nomme déjà le rescapé
de la Quatrième Dimension ou du Temps. Signalons que l’incident s’est déroulé
au-dessus du trop fameux Triangle des Bermudes. Il est peut-être intéressant d’y
voir là une explication. À vous, Joë Maubry !


Le présentateur disparut. Des images de l’aéroport de Miami
défilèrent et Joan Wayle esquissa un mouvement de surprise :


— Je croyais que la police avait repoussé tous les
journalistes car aucun ne nous a importunés quand nous avons touché terre.


Le reporter eut un sourire en coin :


— Exact. Ils avaient bouclé prudemment tous les accès. Seulement,
Merket et moi nous étions déjà à l’intérieur grâce au papier établi par la
South Airlines comme quoi j’étais parent d’un des passagers du 303. Mais tu
sais, Joan, ce fut le plus difficile reportage de ma carrière. Je pensais à toi.


— À moi, sans doute, riposta-t-elle. Mais à Robeson
aussi puisque tu as eu soin de dissimuler la bande filmée et sonore. Combien t’a-t-il
payé, ton patron, pour cette exclusivité ?


— Pas un radis supplémentaire. Tu connais Robeson. Il
est radin comme pas un. Mais je m’en fous. Le public a le droit de savoir et c’est
ma satisfaction.


Sur l’écran, Maubry pérorait :


— Nous vivons des moments d’émotion intense…


Joan plissa le front :


— Tu parais tout bouleversé, sur le film. Jamais je ne
t’ai vu avec cette expression-là.


Elle appuya sa tête sur l’épaule de Joe, ferma à moitié les
yeux et regarda l’écran. Était-il possible que l’aventure du 303 soit aussi
extraordinaire ?


*


Maubry pénétra dans les vastes bureaux de la Télévision
situés à la périphérie de Washington. C’était une ruche bourdonnante d’activité
où employés, dactylos, secrétaires, reporters et cameramen se croisaient
continuellement.


Par ascenseur, Joë grimpa dans la tour centrale, jusqu’au vingt-deuxième
étage où on avait installé à nouveau les services de Manuel Robeson, il y avait
à peine un mois.


Entré dans le bureau de son directeur, Joë lança un coup d’œil
par la fenêtre. Évidemment, on voyait moins que d’en haut, au quarantième, quand
Robeson occupait ce poste de vigie. Il avait descendu de vingt étages, perdu
pas mal de son personnel, et se spécialisait dans la rubrique des faits divers.
Il avait abandonné l’information générale et il trouvait sa situation
dégradante.


Il ne cessait de se plaindre, tout en fumant son gros cigare :


— Ils m’ont remis dans la tour centrale, comme s’ils
avaient des regrets. Ils sont cons, à la direction générale, de tout vouloir
spécialiser. Il n’y a plus moyen de sortir du cadre des chiens écrasés ! À
vos débuts, Maubry, vous étiez au quarantième étage, comme moi. Vous aviez l’impression
de dominer, de survoler l’information. Nous avions une nombreuse équipe. Maintenant,
c’est chamboulé.


Le reporter hocha la tête, cessa d’observer le panorama. Au
loin, Washington étirait ses buildings blancs. Une brume bleuâtre ourlait l’horizon
et le soleil perçait avec difficulté. La température était de quatre degrés et
ça ne valait pas la chaleur de Floride.


— Vous savez, patron, ils ne vous ont pas mis à l’index.
C’est au contraire une promotion. Vous m’aviez toujours confié les faits divers.
Je continue. Depuis notre séparation avec l’information générale, notre taux d’écoute
a augmenté, parce que nous cernons davantage les problèmes. Il ne s’agit pas de
s’occuper d’un tas de rubriques et faire les choses en vitesse. Il faut des
enquêtes fouillées.


Robeson souffla une bouffée. Il ne convenait jamais que son
personnel avait raison. Il était avare de compliments et gardait ses distances
avec ses employés. C’était un homme remuant, besogneux, s’imposant lui-même un
rythme de travail endiablé. Il aurait été très à l’aise comme rédacteur en chef
d’un journal mais la presse écrite était son plus redoutable ennemi !


Maubry prit place dans un large fauteuil et ne s’attendait
pas à des remerciements. Le patron semblait embarrassé. Il tortillait ses
grosses mains. Son cou se gonfla et son visage devint rouge :


— Vous me mettez dans une sale situation. La police m’a
convoqué et j’ai eu droit à un fameux savon.


— À cause de quoi ?


— Vous me le demandez ? Votre reportage sur l’arrivée
du 303, à Miami, n’a pas été bien accueilli par les autorités qui avaient tout fait
pour empêcher toute retransmission en direct. Je devrais vous féliciter pour la
façon dont vous avez berné les policiers mais…


Le gros homme s’étouffait ! Il toussa :


— Vous comprenez, c’est moi qui ai écopé à votre place.
On ne tient pas à vous embêter parce que vous aviez votre femme à bord du 303.


Joë serra les dents :


— C’est pour me dire ça que vous m’avez convoqué ?


— Non, aboya Robeson, compulsant un dossier ouvert
devant lui. J’ai eu vent d’une indiscrétion et il est bon d’avoir des
informateurs un peu partout. Il est vrai que je les paie assez cher !


Il se renversa sur son fauteuil, bomba son gros ventre. On
aurait dit un P.D.G. présidant une séance à un conseil d’administration.


— Jefferson a subi d’autres examens. Ils ont noté un
détail curieux : le commandant a changé de groupe sanguin ! Il est
probable que cette modification est due à son séjour de vingt-quatre heures
dans l’Espace-Temps. Et il est probable aussi que tous les passagers du 303
subiront eux aussi une analyse sanguine de vérification.


Une certaine inquiétude burina les traits du reporter. Il
songeait à Joan.


— Ça porte à conséquence pour l’avenir ?


Robeson haussa les épaules :


— Je n’en sais rien. Enquêtez un peu de ce côté. Il me
faut des détails et vous semblez bien placé.


— À cause de ma femme ? Croyez-vous sincèrement à
une incursion dans une autre Dimension, dans un repli du Temps qui les aurait
empêchés de vieillir pendant vingt-quatre heures ?


— C’est l’explication avancée par les spécialistes. Ils
ne se mouillent pas car, scientifiquement, ils sont impuissants. Alors reste le
domaine de l’imagination, des hypothèses les plus folles. Nous ne pouvons le
nier : il y a un « cas » 303. Le Triangle des Bermudes a bon dos.
On lui attribue toutes les affaires nébuleuses.


Joë s’était renseigné sur le fameux Triangle, au large de la
Floride. C’est vrai que des avions et des bateaux avaient mystérieusement
disparu sans laisser de traces, et cela durait depuis plus d’un siècle. Il
fallait dire que cette zone était turbulente, agitée par des orages soudains, imprévisibles,
brefs, et que des perturbations magnétiques s’y produisaient. Il y avait des
courants marins. Mais ces considérations n’expliquaient pas tout.


— Si je fouille un peu trop toutes les possibilités, patron,
pensez-vous que je m’attirerai les sympathies de la police ?


— Sûrement pas, avoua Robeson. Les flics n’aiment pas
qu’on marche sur leurs plates-bandes. Pourtant, nous devons informer
objectivement. C’est notre devoir. Je n’ai pas l’habitude de baisser les bras. Aussi
je vous donne carte blanche. Interrogez qui vous voulez. Le tout est que ça
passe à l’antenne.


Maubry se leva. Il ne tendit pas la main à son directeur car
celui-ci n’appréciait pas ces familiarités. Il quitta le vingt-deuxième étage, descendit
au rez-de-chaussée, alla au bar, but un jus de fruits, et appela Merket au
visiophone :


— Mon vieux, il paraît que Jefferson a changé de groupe
sanguin. J’ai peur que Joan n’en fasse autant et on va sûrement la convoquer
pour un examen.


— Qu’est-ce que ça peut avoir comme risque ?


— Je n’en sais rien. Il faut approfondir la question. Je
connais un éminent hématologue. Je vais l’interviewer. Je t’attends ici. Nous
irons ensemble.


Un détail bien plus important frappa Joë quand il rentra
chez lui, en fin de matinée.







CHAPITRE III


Joan Wayle tendit une lettre dactylographiée à son mari. Elle
venait de la recevoir le matin, au courrier.


— C’est une convocation, dit-elle…


Maubry parcourut le papier des yeux, grimaça, mais ne fut
pas tellement étonné :


— Hum ! Ils te demandent de te présenter à
Hospital Park.


— Crois-tu que je dois y aller ?


— Évidemment. Jefferson a subi une modification de son
groupe sanguin. Je suppose qu’ils vont examiner tous les passagers du 303.


Joan se versa un whisky et le but avec nervosité :


— Quand donc cette histoire va-t-elle se terminer ?
Je commence à en avoir assez.


Joë s’approcha de sa femme, la saisit aux épaules comme il
le faisait souvent, et l’obligea à le regarder bien en face. Il fronça les
sourcils :


— Je te trouve bizarre. La couleur de tes yeux n’est
plus la même. Elle est gris bleuté alors qu’elle était verte. Au début, je n’ai
pas tellement remarqué, tout à la joie de te revoir.


Elle courut à une glace, s’observa avec anxiété, et hocha la
tête :


— Tu es sûr ?


— Oui, tes yeux sont gris-bleu et il est probable
également que ton groupe sanguin s’est modifié, comme celui de Jefferson. J’ai
interrogé un éminent hématologue. Il est formel. Le groupe sanguin ne change
pas au cours de l’existence et s’il y a modification, elle ne peut être due qu’à
des facteurs qui échappent actuellement aux connaissances de la science.


Joan se voila la face, au bord de la crise de nerfs :


— Deviendrais-je un monstre ? C’est horrible.


Maubry se voulut rassurant :


— N’exagérons rien. Tu as été victime, avec les autres
passagers du 303, d’une aventure extraordinaire, inexplicable. Ce phénomène
hors du Temps, ou dans une autre Dimension, a probablement laissé des séquelles
dont il faut absolument mesurer la portée. Aussi il est très important que tu
sois surveillée médicalement.


La journaliste du Star se cabra. Elle n’aimait pas
être un cobaye ou une curiosité. Elle se trouvait parfaitement normale et son
regard brilla intensément :


— Oublie tout cela, Joë.


Il accepta :


— Je veux bien. Pour moi, tu auras toujours les yeux
verts, comme avant. Mais à ta place, je me rendrais à Hospital Park. Je t’y
conduirai.


— J’irai seule. Et le plus discrètement possible. N’ébruite
pas cette affaire car elle va créer autour de nous un climat d’animosité. Je ne
voudrais pas que nos relations affectives en souffrent. Tu sais que je t’aime
et que notre fille Barbara constitue le meilleur ciment entre nous. Si tu te
méfies de moi…


Il protesta :


— Je ne me méfie pas.


Elle devina sa pensée :


— Si. Tu m’observes comme si j’étais anormale. Est-ce
ma faute si le 303 a été victime d’un phénomène incontrôlable ?


Elle s’affola, saisit les mains de son mari, les serra avec
anxiété. Sa voix se brisa :


— Dis, que peut-il m’arriver ?


Il la repoussa doucement avec un certain malaise. Il passa
une main égarée sur son front et comprenait que des problèmes surgissaient. L’« éclipse »
du 303 ne semblait pas sans conséquences.


— Ne t’inquiète pas. Vous êtes 47 dans le même cas. Les
spécialistes trouveront bien une solution. Peut-être faudra-t-il que vous repassiez,
à l’envers, dans le repli du Temps, pour annuler les effets d’une dimension à l’autre.
C’est une question de calculs très précis.


Ils mangèrent tous les deux des sandwichs, sans grand
appétit et avec distraction. Leur esprit était occupé ailleurs. Puis Joë
repartit vers 15 heures et il retrouva Merket dans un bar.


Le cameraman, attablé devant une bière, scruta le visage
maussade de son compagnon :


— Alors, tu apportes une confirmation ?


— Oui, opina Maubry avec un soupir ennuyé. Elle a bien
les yeux gris bleuté, comme je l’avais remarqué. Et puis il faut que je te dise
aussi une chose confidentielle, qui me surprend encore bien davantage.


— C’est grave ?


— Oui et non, je ne sais pas. Joan a toujours eu un
grain de beauté dans le bas du dos. Ça paraît idiot, mais ce grain a disparu.


Merket plongea le nez dans sa bière :


— Tu lui en as parlé ?


— Non. Il y a déjà assez de sa convocation à Hospital
Park et la modification de la couleur de ses yeux.


— Qu’est-ce que tu en conclus ?


Joë commanda un Coca-Cola. Il trempa la paille dans la
bouteille et aspira à petites gorgées. Son regard fixait le dessus de la table.


— Tu veux franchement mon avis ? Joan n’est plus
celle que j’ai connue.


— Tu es fou ! sursauta le technicien. Affirmes-tu
qu’il s’agit d’une autre Joan, d’une fausse en quelque sorte ?


— Non, je ne vais pas jusque-là. Sinon il n’y aurait
pas de raison pour que, sur la Terre, il n’y ait pas quarante-sept personnes
qui soient en situation irrégulière. Je pense plutôt à un changement biologique.
Et j’ignore où ça va s’arrêter.


Le lendemain matin, Joan Wayle se rendit à Hospital Park. Elle
y resta jusqu’à midi. Joë guettait sa sortie et laissa repartir sa femme. Il
demanda immédiatement à parler au chef de l’équipe médicale qui avait examiné
Joan.


Là encore, il obtint de surprenantes révélations.


La blouse blanche du médecin faisait ressortir la pâleur de
son visage. Il était assis derrière son bureau et, les mains croisées sur la
table, il observait le reporter avec embarras.


— Monsieur Maubry, dit-il en soupirant, je conçois
votre inquiétude et votre désir de savoir la vérité. Nous avons examiné votre
femme et nous avons constaté une chose étonnante.


Joë se raidit sur le fauteuil, face au docteur. Il serra les
dents, prêt à entendre un terrible verdict. En fait la gravité de la situation
ressortait d’une anomalie constatée par le laboratoire.


— Je veux la vérité. Allez-y, insista-t-il.


— Eh bien ! Les analyses ont montré que votre
femme n’avait plus le même groupe sanguin que précédemment. Sa fiche portait le
groupe A1 rhésus négatif.


— Exact, confirma Joë qui connaissait ce détail par
cœur.


— Bien. Maintenant, l’examen révèle un groupe qui n’est
pas répertorié. Hors classification si vous voulez. En termes clairs, cela
signifie que si votre femme avait besoin d’une transfusion, nous serions
incapables de trouver un donneur.


Maubry ouvrit des yeux effarés :


— Comment expliquez-vous cette modification ?


— Un individu ne change jamais de groupe sanguin au
cours de son existence. Nous n’avons donc d’autre explication que celle fournie
par les scientifiques, au sujet du vol 303 du 18 février.


— Un repli du Temps et une autre Dimension ?


— Oui. Il est certain que les passagers du 303 ont été
exposés à un phénomène incontrôlable dont la conséquence est une altération
biologique. Ne me demandez pas comment le processus s’est enclenché, ni par
quelles actions moléculaires, chimiques ou physiques il a eu lieu. Je n’en sais
rien. Nous constatons le résultat. Il est probable que tous ceux qui étaient à
bord du stratojet de Caracas ont subi la même modification.


Un espoir naquit chez Joë :


— Alors, même en cas de transfusion, ma femme pourrait
trouver des donneurs. Il suffira de les prendre chez les passagers du 303.


Le médecin semblait moins convaincu. Il hocha la tête :


— Logiquement, ça devrait être possible. Mais il reste
à savoir si tous les sujets de ce nouveau groupe sont compatibles entre eux. Des
examens plus approfondis s’imposent.


— Sont-ils devenus des anormaux ?


Le docteur hésita :


— Ils sont anormaux en ce sens qu’ils sont uniques. Mais
je vous rassure. Leur sang a la même composition, la même teneur en hématies et
en leucocytes. Il est armé pour résister aux infections. Je ne crois donc pas
que ce nouveau groupe coure plus de risques que les autres.


— En fin de compte, il n’existe aucun caractère de
gravité ?


— Pas dans l’immédiat. D’autres modifications
biologiques peuvent intervenir par la suite et vous comprendrez que d’autres
examens périodiques s’imposeront.


Joë se leva, un peu rassuré. Il quitta Hospital Park, ne
rentra pas chez lui, et préféra rejoindre Merket dans un grill. Ces nouvelles
révélations alourdissaient le dossier du 303.


Franchement, saurait-on un jour ce qui était exactement
arrivé à quarante-sept personnes au-dessus de l’Atlantique, dans le périmètre
du fameux Triangle des Bermudes ?


Le ciel était gris jusqu’à l’horizon. D’un gris qui fonçait
au fil des heures et qui annonçait une tempête.


Cela se passait à deux cents kilomètres au sud du
soixantième parallèle, dans cette partie du Canada qui longe la baie d’Hudson. La
patrouille de la police montée venait de Fort Victoria, en face de James Bay, et
elle effectuait une ronde de surveillance.


L’hélico vrombissait au-dessus d’immenses territoires
enneigés. Par plaques, des forêts de sapins ou de mélèzes tachetaient comme les
dents d’une râpe et sur les branches alourdies par la neige pendaient des
stalactites de glace.


Le décor était grandiose, vierge de toute civilisation, sauf
quelques petits ports de pêcheurs blottis dans la baie. Le terrible hiver du
Grand Nord paralysait pratiquement la région et seuls quelques chasseurs d’animaux
à fourrure s’aventuraient encore au-delà de Fort Victoria. Car les peaux, malgré
la concurrence de l’élevage, étaient encore très chères. Mais les trappeurs se
comptaient sur les doigts et se recrutaient parmi les derniers hommes encore
avides de grands espaces et de liberté, pour qui ce travail était le dernier
refuge contre la monotonie d’une civilisation trop concentrationnaire.


Ed pilotait et, à ses côtés, Frank examinait l’étendue
neigeuse à la jumelle. Il ne discernait pas la moindre fumée, pas la moindre
silhouette humaine. C’était vraiment le désert et les deux policiers avaient
visité tous les ports de pêche le long de leur itinéraire.


L’hiver, les glaces emprisonnaient la baie, du moins une
grande partie. La population autochtone, d’ailleurs très réduite, s’occupait à
des travaux artisanaux en attendant le retour du printemps. Ces gens-là
menaient une vie calme, paisible, au sein d’une nature qui n’était pas encore
défigurée par l’homme.


Ed désigna l’horizon barré de gris :


— Il va neiger. Et le blizzard risque de se lever. Nous
ferions bien de rentrer.


Frank regarda sa montre. Une heure de l’après-midi. Ils
auraient vite parcouru les cinq cents kilomètres les séparant de Fort Victoria
et, une fois arrivés, ils feraient leur rapport. Ils n’avaient pas grand-chose
à consigner. Le secteur était calme.


La police montée gardait auprès du public la même image de
marque que par le passé. Modernisée mais très proche des populations, elle
restait le lien indispensable entre les grandes villes du Sud et les
territoires désertiques du Nord. Elle représentait l’État, l’ordre, la loi. Elle
avait la réputation d’être au service du peuple et son devoir l’amenait à
toutes sortes d’opérations, depuis le ravitaillement des régions isolées jusqu’à
l’évacuation des malades ou des blessés.


Soudain, Frank désigna un coin du ciel gris. Il écarquilla
les yeux :


— Ed ! Regarde cette traînée verdâtre, à l’ouest…


— Oui, acquiesça le pilote. On dirait la trace d’un
avion ou d’un strato.


— C’est impossible. La traînée descend verticalement. Si
c’était un avion ou un strato jet, cela signifierait qu’il serait en train de
se casser la figure.


La vision dura quelques minutes, trois peut-être. Puis le
sillage verdâtre disparut du côté de la baie d’Hudson. Il semblait difficile d’en
juger la distance car cela dépendait de beaucoup de choses.


— On va voir ? proposa Frank.


Son collègue hocha la tête, peu enthousiaste. Il aurait
préféré rentrer à Fort Victoria. Il tripota les boutons d’un poste émetteur, entra
en contact avec sa base :


— Ici patrouille 14. J’appelle B17.


Une voix répondit :


— Ici B17. J’écoute.


— Nous avons repéré une traînée lumineuse, comme la
chute d’un avion, d’une météorite, ou je ne sais quoi. Pouvez-vous me dire si
les radars signalent quelque chose d’anormal ?


— Attendez, patrouille 14. Je contacte Moose Factory où
est installée une station de repérage.


Il y eut un court conciliabule entre la police et l’armée. Puis
B17 informa ses hommes :


— Les gars, vous devez avoir eu une hallucination. La
station m’apprend que ses écrans sont totalement vierges et qu’à aucun moment
un O.V.N.I. n’a traversé le ciel de l’Hudson. Je crois que vous feriez mieux de
rentrer car la météo annonce une tempête de neige.


La réponse était formelle mais Ed et Frank ne furent pas
convaincus. Certes, ils étaient sûrs que les radars ne mentaient pas. Cela constituait-il
une preuve irréfutable ?


Ils avaient bien vu quelque chose tous les deux. Comme ils
se considéraient sains de corps et d’esprit, ils ne mirent pas une seconde en
doute leurs affirmations. Comment pouvaient-ils avoir été les victimes d’une
hallucination ?


Ed devint méfiant, se caressa le menton, et montra soudain
beaucoup d’empressement pour élucider le problème :


— B17 nous prend pour des farfelus, résuma-t-il. C’est
vexant et j’aimerais prouver que nous n’avons pas tort.


L’hélico effectua un demi-tour et fila vers les rivages de
la baie d’Hudson. Frank manifesta une certaine appréhension :


— Peut-être bien, après tout, que nous avons eu la
berlue. Il ne faut pas contredire les radars.


— C’est déjà arrivé. Certains O.V.N.I. se moquent des
radars et y échappent totalement.


— Oh ! Tu sais, ces histoires de soucoupes
volantes n’ont jamais été résolues. Leur authenticité n’a jamais été prouvée. Alors
nous serions deux de plus à être les témoins d’un phénomène inexplicable.


Ils atteignirent l’Hudson et survolèrent l’eau prise par les
glaces. Le ciel s’obscurcissait de plus en plus et devenait d’encre. Les
premiers papillons de neige commencèrent à valser.


— Si nous n’étions pas revenus vers la baie, constata
Frank, nous serions déjà à notre base.


Ils longeaient la côte et rien de suspect n’apparaissait. Évidemment,
ils n’avaient pas pu localiser avec précision le point de chute de l’objet. Il
restait à savoir si la traînée verdâtre n’était pas due à un phénomène naturel.
Dans ce cas, ils pouvaient chercher longtemps.


Soudain, les deux hommes tressaillirent. Ils eurent le même
réflexe. Ils tendirent la main devant eux et montrèrent quelque chose qui
jaillissait du sol et montait dans le ciel gris à une allure vertigineuse.


C’était une traînée lumineuse, d’un vert très pâle, et l’hélico
se lança à la poursuite de la lueur. Mais celle-ci se dilua rapidement dans l’espace,
sa vitesse étant cent fois supérieure à celle de l’hélicoptère.


Ed se mordit les lèvres :


— Alors, nous avons encore rêvé ?


— Non, assura Frank. Cette fois, la chose nous est
presque partie sous le nez. L’O.V.N.I. a-t-il atterri dans les parages ?


— Probable, confirma le pilote. Mais il est loin, maintenant,
et une fois encore, les radars n’auront rien noté. Comme preuve, il n’y a que
notre bonne foi. Or, personne ne nous croira.


La patrouille 14 survola un village de pêcheurs abandonné. Les
deux policiers examinèrent le sol à la jumelle. Rien ne trahissait qu’un engin
s’était posé. La terre restait désespérément blanche et pas une silhouette ne
bougeait.


Ed commença à douter de leur propre version. Il trouva des
failles :


— Il me semble que l’O.V.N.I. a démarré beaucoup plus
au nord. Tu as remarqué sa courbe ascensionnelle ?


— Il est difficile d’établir une ligne de vol. De toute
façon, jamais une enquête ne prouvera quelque chose, dans de telles conditions.
Nous avons vu une lueur impalpable et pas forcément émise par un engin.


Les flocons tombaient de plus en plus serrés et
obscurcissaient le sol. On ne se repérait plus à vingt mètres. L’hélico
utilisait les appareils pour vol sans visibilité.


— La tempête arrive, souligna Frank. Rentrons à Fort
Victoria. Nous ferons quand même notre rapport. Et s’ils veulent que nous
retournions sur les lieux, eh bien, nous reviendrons !


Les deux policiers avaient des toques et des manteaux de
fourrure. Ils n’avaient pas froid. Ils auraient pu sortir et affronter des
températures très basses.


Cela ne servait à rien. La neige recouvrait déjà les traces,
s’il y en avait. Le blizzard formerait d’énormes congères et modifierait l’aspect
du paysage. La glace emprisonnerait tout dans son carcan.


Cap au sud, l’hélico fuyait la tourmente. Ed et Frank
étaient persuadés que leurs chefs ne les prendraient pas au sérieux quand ils
raconteraient leur histoire.


*


Joë composa le numéro du Star Tribune. Une
standardiste casquée apparut, souriante :


— Ah ! Monsieur Maubry ? reconnut-elle.


— Oui. Passez-moi le rédacteur en chef.


La standardiste ne fit que brancher une fiche. Aussitôt
Scriber apparut sur le petit écran. Il était assis devant un bureau surchargé
de paperasses et la cigarette aux lèvres, il cherchait désespérément un dossier.
Comme Robeson, il avait parfois des accès de colère car il avait à faire face à
une énorme responsabilité.


— Nom d’un chien ! Qui m’a foutu un bordel pareil,
ici ? vitupéra-t-il. Il est impossible de retrouver quelque chose…


Il aperçut Joë sur le vidéophone et il se calma :


— Bonjour, Maubry. Excusez-moi, j’ai des problèmes avec
mes employés. C’est le merdier… Heu !… Je peux vous être utile ?


— Oui. Joan m’a dit qu’elle partait pour Fort Victoria,
sur la baie d’Hudson. C’est vous qui l’envoyez là-bas ?


— Jamais de la vie ! protesta le rédacteur en chef ?
Qu’irait-elle foutre au Canada, en plein hiver ?


— Il paraît que des observateurs auraient vu un
O.V.N.I. par là. Joan voudrait faire un papier.


— En tout cas, elle est partie sans me demander mon
avis. Je sais bien qu’une patrouille de la police montée a signalé un O.V.N.I.,
mais vous savez, ce n’est pas la première fois qu’on note l’apparition de
soucoupes volantes. Rien de bien sérieux et cela ne justifie pas le déplacement
d’un de mes envoyés spéciaux. Vous foncez sur cette information, Maubry ?


Celui-ci hocha la tête, embarrassé :


— Robeson n’a rien prévu. Je fouille toujours du côté
du 303…


— À ce propos, j’ai relevé un certain relâchement chez
votre femme. Elle ne porte plus la même attention dans son travail. Elle semble
distraite, préoccupée. Oui, c’est ça. Préoccupée. Je voulais vous en parler. J’ai
peur que son comportement ne se modifie, comme s’est modifié son groupe sanguin.
Elle paie son séjour de vingt-quatre heures hors de notre Temps, dans une autre
Dimension. Je suis navré pour vous, Maubry.


Ce dernier raccrocha. Il regarda sa montre. 9 heures du
matin. Le strato régulier pour Montréal devait décoller avec Joan à bord.


Joë passa plusieurs coups de visiophone. Il appela Merket, le
convoqua pour 15 heures à l’aéroport, avec son matériel. Quand les deux
amis se rejoignirent, ils étaient convaincus que Joan Wayle ne se rendait pas
sur les bords de l’Hudson uniquement pour un papier sur un O.V.N.I. qui n’existait
peut-être pas.


Elle avait un autre rendez-vous. Lequel ?


À 15 h 30, le second strato journalier pour
Montréal partait de Washington, emmenant les deux reporters. Merket nota que
son copain était inquiet.


— Ne dramatise pas. Joan obéit à son instinct de
journaliste.


— Hum ! douta Joë. Scriber ne lui a pas donné le
feu vert pour le Canada. C’est ce qui me chagrine. Joan agit indépendamment du
journal.


— Pourtant, elle t’a dit où elle allait.


— Oui. C’était comme une provocation et elle jugera si
je me méfie d’elle.


— Et tu t’en méfies, naturellement !


— Je voudrais bien te voir à ma place, mon vieux !
soupira Maubry. Ma femme change de groupe sanguin. Ses yeux verts deviennent
gris bleuté. Son grain de beauté disparaît. Cela m’amène à me poser des
questions. Les modifications ne sont pas nettement apparentes mais qui prouve
qu’elles ne s’accentueront pas par la suite en prenant un caractère plus
psychologique ?


Ils arrivèrent à Montréal par un temps glacial. Il n’y avait
pas d’avion pour Fort Victoria avant le lendemain et ils passèrent la nuit à l’hôtel.
Au petit matin, Joë pénétra dans la chambre de Merket et lui présenta une
perruque et une paire de moustaches :


— Tiens ! Ce n’est pas Mardi gras mais on joue au
carnaval tout de même. Colle-toi ça sur la figure. Il faut absolument que nous
passions inaperçus de Joan.


Il se grima lui aussi avec une autre perruque et une barbe. Il
était franchement méconnaissable et, affublés ainsi de postiches, ils se
rendirent à l’aéroport.


L’avion pour Fort Victoria attendait au quai d’embarquement.
Ils montèrent à bord et, tout de suite, ils aperçurent Joan assise au troisième
rang.


Ils prirent place à l’arrière, se gardant bien d’attirer l’attention.
Quand le Jet décolla, le temps était bouché et gris. La météo annonçait une
tourmente de neige plus au nord.


C’était peut-être la première fois que Joë voyageait avec sa
femme dans de telles conditions. Ils s’ignoraient l’un et l’autre, comme des
étrangers. Grimés, Maubry et Merket ressemblaient à de sérieux hommes d’affaires
ou à d’honnêtes commerçants. Par surcroît de précaution, ils cachaient leurs
visages derrière un journal.


L’avion atterrit à Fort Victoria sous un déluge de flocons
blancs. Le blizzard soufflait et soulevait la neige. Il gelait. Il fallait être
fou pour se hasarder dans des régions pareilles. Confusément, Joë sentait qu’il
était attiré dans un guet-apens.


Mais s’il voulait savoir ce que Joan cherchait vraiment dans
le Grand Nord canadien, ne devait-il pas accepter tous les risques ?


Il ignorait ce qui l’attendait sur les rives de la baie d’Hudson.
Il marchait vers une aventure inouïe qui dépassait l’entendement humain.







CHAPITRE IV


Fort Victoria comptait vingt mille habitants. C’était donc
une solide bourgade implantée à l’embouchure du Big, totalement gelé en hiver. Elle
n’était plus isolée depuis la construction d’une ligne de chemin de fer
raccordée à la grande transversale menant à Québec.


En fait, l’ouverture il y a une dizaine d’années d’une mine
de cuivre avait décidé du sort de Fort Victoria, longtemps resté comme un poste
lointain de la civilisation, l’une de ces fameuses factoreries, comme on disait
autrefois.


Plus au nord, vers le petit ou le grand Whale, ou vers le
lac Minto, c’était vraiment le désert blanc où l’homme s’aventurait très peu.


À ces latitudes, l’hiver était terrible. Il durait plus de
six mois. La neige et la glace ensevelissaient tout. Le blizzard soufflait et
les habitants de Fort Victoria n’avaient d’autres ressources que de rester chez
eux, au chaud, dans leurs confortables logis, en attendant le retour du printemps.


Pourtant, même pendant la mauvaise saison, si l’activité se
ralentissait, elle ne cessait pas complètement. La mine fonctionnait toute l’année
et faisait vivre une bonne partie de la population. Le commerce des fourrures
marchait mal et la pêche se limitait aux mois d’été.


Les hôtels étaient modernes, parfaitement climatisés. Comme
par hasard, Joë et Merket étaient descendus au Hudson Bay et ils
occupaient une chambre au même étage. Ainsi, ils pouvaient surveiller tout à
loisir la journaliste du Star.


Ils prenaient aussi leurs repas dans la même salle de
restaurant. Il y avait vingt-quatre heures qu’ils étaient arrivés à Fort
Victoria et ils avaient déjà beaucoup couru à travers la ville. C’est ainsi qu’ils
avaient suivi Joan toute la journée. La jeune femme avait interrogé des gens et
s’était rendue au poste de la police montée dans le but évident de recueillir
les témoignages d’Ed et de Frank. Puis elle avait loué un hélicoptère pour le
lendemain, en espérant que la tempête se calmerait. En fait, la météo annonçait
une amélioration provisoire.


Ce soir-là, Joë et son inséparable cameraman mangeaient une
soupe de poisson et du coin de l’œil ils guettaient la journaliste assise, seule,
quelques tables plus loin.


À la fin du repas, Joan se leva, alla aux lavabos et, en
repassant, elle s’arrêta devant les deux reporters de télévision. Elle eut un
rire ironique :


— Tiens ! Il me semble que je vous connais.


Maubry transpirait sous sa perruque. Il vérifia que sa barbe
collait bien à ses joues et il joua l’innocent :


— Excusez-moi. Je vous vois pour la première fois.


Merket avait le nez plongé dans son assiette vide. Il
sentait que les choses allaient se gâter et que leur incognito prenait fin. En
effet, Joan Wayle s’assit et démasqua ses batteries. Son ton sarcastique s’accentua :


— Ne fais pas l’idiot, Joë ! Si tu crois que je ne
t’ai pas reconnu, tu te trompes. Je me suis aperçue dans l’avion que tu me
suivais. Pourquoi ce camouflage ridicule ?


Maubry soupira. Il faisait un piètre policier et il se
demandait ce qui avait pu le trahir. Sa femme expliqua :


— Tes attitudes, mon chou ! Même grimé, tu ne peux
pas t’empêcher de faire certains gestes qui me sont familiers. Et puis j’étais
sûre que tu me suivrais. Parce que tu crèves d’envie de savoir pourquoi je viens
ici.


Elle lança à Merket :


— Eh bien ! John, vous m’offrez un café ?


Le cameraman était mal à l’aise sous sa moustache postiche. Il
avait envie de balancer tout cet attirail inutile mais il ne fallait pas
choquer les clients du restaurant, ni les employés. Il commanda trois cafés et,
au fond, il paraissait content que la situation se soit clarifiée. Il n’aimait
pas les filatures et encore moins les déguisements.


Il mit cartes sur table :


— J’ai apporté mon bazar. Nous venons aussi pour l’O.V.N.I.


Joan hocha la tête, regarda les deux hommes avec ses
nouveaux yeux gris-bleu :


— Ne mentez pas, John. Vous êtes mauvais comédien parce
que vous avez une nature franche. Robeson, tout comme Scriber, ne veut pas
dépenser un dollar pour cette affaire d’O.V.N.I. D’ailleurs, les deux policiers
que j’ai interrogés, et qui ont aperçu une traînée lumineuse, se montrent
beaucoup moins affirmatifs parce que les radars de Moose Factory n’ont détecté
aucun engin. Alors nos deux observateurs se demandent s’ils n’ont pas rêvé. Leur
rapport n’est pas convaincant, par insuffisance de preuves.


Joë trempa les lèvres dans son café :


— En somme, tu es venue ici pour des clous ?


La jeune femme resta mystérieuse. Ses paupières se fermèrent
à demi :


— J’ai loué un hélico pour demain. J’ai besoin d’un
pilote. Tu as ton permis… Alors je te propose de venir avec moi.


— Et John ? Il va rester les bras croisés avec sa
caméra ?


— Ah non ! Je fais un geste mais je ne sacrifie
pas tout. Je n’oublie pas que je suis votre concurrente sur le plan professionnel.
Or, j’ai reçu un tuyau et permettez que j’en taise l’origine. C’est mon affaire.
Mais il vaut la peine du déplacement. Ça concerne justement le vol 303 de la
South Airlines Company. J’ai peut-être une information. Alors vous pensez que
je suis intéressée.


Maubry essaya d’en savoir davantage :


— Que vient faire l’O.V.N.I. dans cette histoire ?


— Je n’en sais rien. C’est un prétexte. Mais je suis à
l’affût d’un article et je ne raterai pas l’occasion de griller la télé.


Merket prit un air marri :


— En somme, vous ne voulez pas d’un cameraman ?


— Non. J’ai mon appareil photo. S’il y a quelque chose
à glaner, ce sera pour le Star, vous comprenez. Pas pour cet égoïste de
Robeson !


Joë allongea son bras par-dessus la table et tapota l’épaule
de son camarade :


— Laisse tomber, mon vieux. Tu m’attendras ici. Tu sais
très bien que Joan a une tête de mule.


Ils allèrent se coucher, la jeune femme regagnant sa chambre
la première. Nos deux amis se débarrassèrent avec soulagement de leurs
postiches qui n’avaient servi à rien.


Maubry fronça les sourcils :


— Tu penses vraiment que je me suis trahi, avec mes
gestes ?


— Peut-être, admit John sans conviction. À mon avis, il
était très difficile de nous remarquer. Aussi il est possible que ta femme ait
un sixième sens.


Le reporter sursauta. Il n’avait pas songé à cette
éventualité mais elle ne semblait pas idiote.


— Hum ! D’autres modifications biophysiques
interviennent sûrement chez Joan, conséquence de son passage dans une autre
Dimension. Si jamais elle acquiert des dons extrasensoriaux, alors notre vie en
commun deviendra un calvaire et se hérissera d’obstacles. Serai-je amené à
divorcer ?


Merket était ennuyé :


— Il y a Barbara, votre fille. Doit-elle souffrir de
cette situation ?


Joë soupira. Une lourde incertitude pesait sur l’avenir de
son foyer :


— Je ne peux me soustraire à l’invitation de Joan. C’est
le meilleur moyen de savoir où elle va.


— Tu cours certains risques en acceptant.


— Je sais. Mais si je refusais, elle trouverait mon
attitude anormale. Surtout, John, ne t’avise pas de nous suivre. C’est la plus
grosse bêtise que tu ferais.


Le cameraman fut déçu :


— J’espérais te porter secours, le cas échéant. Je ne
te vois pas partir sans un déchirement de cœur.


— N’exagère pas ! dit Maubry en riant, se forçant
à l’optimisme. Joan veut me montrer quelque chose. Peut-être est-elle sincère
et tient-elle à moi par-dessus tout.


Merket se leva très tôt le lendemain matin. Il se glissa
dans les rues de la petite ville engourdie par le froid et la neige.


*


La météo n’était pas bonne. Elle annonçait de nouvelles
tempêtes de neige et du blizzard. L’agence de location n’était pas tellement
chaude pour confier un hélicoptère à des clients mais Joan Wayle avait versé
une grosse caution et avait signé un papier disant qu’en cas d’accident elle
prenait l’entière responsabilité.


L’agence connaissait les reporters de réputation et cet
argument suffit à leur donner le feu vert, avec les recommandations d’usage.


Maubry s’installa aux commandes à 10 heures du matin. Il
décolla quelques minutes plus tard. Le plafond était bas, gris, mais la neige
ne tombait pas. Il faisait moins quinze degrés et, pour la saison, la
température était anormalement haute.


Nos amis avaient revêtu des habits de fourrure, également de
location. Les employés de l’aérodrome les virent partir avec une certaine
inquiétude et ils les prirent pour des cinglés. Après tout, si ces clients
tenaient à se casser la figure, c’était leur affaire.


Joë n’était pas enthousiaste. Il ne parlait pas, se
concentrait dans le pilotage de l’appareil, et de temps à autre il jetait à sa
femme un regard d’étonnement.


Il était convaincu que Joan obéissait à un impératif. Il n’osait
pas lui poser des questions et sa méfiance augmentait. Le sentiment qu’il
courait vers un traquenard s’ancrait de plus en plus fort dans son esprit bien
qu’aucune preuve n’étayât cette conviction peut-être absurde.


En tout cas, des regrets l’assaillaient. Il aurait mieux
fait de rester tranquillement à Washington et de laisser Joan faire ce qu’elle
voulait. Pourtant, il mourait d’envie de savoir ce qu’elle cherchait dans le
Grand Nord canadien.


Un O.V.N.I. ?


Il ne croyait pas du tout à cette version. Elle était d’autant
plus ridicule que des recherches avaient été entreprises après le rapport de la
patrouille 14 et n’avaient rien donné. D’ailleurs, Ed et Frank, les deux
policiers, avaient affirmé que l’O.V.N.I. – si O.V.N.I. il y avait – n’avait
fait qu’une brève escale sur la terre, quelques minutes seulement.


Joë tournait autour du pot, innocemment, essayant de prendre
sa femme en défaut. Il rouspéta devant les flocons de neige qui commençaient à
voltiger et se collaient sur le cockpit :


— Saloperie de pays !


— Rien ne t’obligeait à me suivre, riposta Joan
sèchement. Alors, mon chou, ne te plains pas.


Il se mordit les lèvres :


— Tu penses que ça vaut la peine de se casser la gueule
pour une soucoupe volante qui n’existe pas ?


— D’abord, rien ne prouve qu’on se cassera la figure. Je
fais confiance en tes capacités de pilote. Ensuite, la patrouille 14 n’a peut-être
pas eu la berlue, comme tout le monde le pense.


— Mon œil, Joan ! gouailla Maubry en étirant sa
paupière droite avec son index. Je te connais trop. Tu ne t’engages qu’à coup
sûr. Tu ne serais pas venue dans ce foutu pays pour des clous. Donc tu sais quelque
chose. Quelque chose que tu ne veux pas dire. C’est bien ça ?


Il la forçait dans ses derniers retranchements et, détail
curieux, elle ne sembla plus nier l’évidence. Au contraire, elle se décontracta
et sourit. Comme si, maintenant, cela n’avait plus d’importance et comme si les
événements étaient amorcés d’une façon irréversible.


— C’est un peu ça, confia-t-elle. Tu as de la veine que
je sois coopérative. Je t’ai demandé de m’accompagner. Alors ne me traite pas d’égoïste.


— Bah ! grimaça-t-il. Tu avais surtout besoin d’un
pilote.


— Je pouvais en louer un avec l’hélico.


— Sans doute. Mais tu préfères ma compagnie. Parce qu’un
étranger t’aurait peut-être gênée.


Elle s’offusqua, redressant violemment la tête. Ses yeux
gris-bleu scintillèrent comme ceux d’un loup :


— Dis donc ! J’ai signé un pacte avec toi. Il
était convenu qu’on cherchait chacun pour soi, en libre concurrence, et qu’une
collaboration éventuelle était facultative. Tu te souviens ?


— Oui, convint-il en hochant la tête. Je te sais gré de
m’avoir invité, alors que tu n’y étais pas obligée, mais il y a deux choses qui
me chiffonnent. Tu es partie sans le feu vert de Scriber, ton patron. Et tu as
laissé Merket à Fort Victoria. Or, tu sais bien que sans mon cameraman, je suis
un reporter amputé des trois quarts de son potentiel. Tu me proposes une
association où tu es gagnante à quatre-vingt-dix pour cent !


Elle tapota son appareil photographique qu’elle gardait à
portée de la main. Elle rit, espiègle :


— Mon pauvre Joë ! Tu ne te méfies pas assez des
femmes, en particulier de la tienne. J’ai voulu te prouver que j’étais capable
d’une grande prouesse et je n’ai pas invité Merket parce que je ne tiens pas à
avoir les honneurs de la télévision.


— Tu es modeste !


— Il le faut parfois. Je prendrai des photos pour mon
journal. Des photos que je pourrai même revendre très cher à des concurrents
qui en pâliront de jalousie.


L’hélico enjamba le Grand Whale complètement gelé, bordé par
deux murailles de neige, à deux cent cinquante kilomètres au nord de Fort
Victoria. Les flocons tombaient dru et Joë dut actionner le dégivrage du
plexiglas.


— Tu m’intrigues, Joan, confia-t-il. Qui t’a refilé un
tuyau pareil ?


— Admettons que le passage dans une autre Dimension, pendant
vingt-quatre heures, m’ait donné un sixième sens.


Il l’observa avec inquiétude. Un malaise indéfinissable l’assaillit
et il l’attribua à une peur grandissante.


— C’est donc vrai que tu deviendrais anormale ?


— L’avantage vaut bien l’inconvénient. Si tu savais, Joë,
tout ce qu’on apprend quand on peut lire dans la mémoire des autres !


— Tu lis dans ma mémoire ? s’affola-t-il.


— Oui. J’avoue que cela exige un gros effort mental. Mais
c’est passionnant. Tu as peur, mon chou, et tu as peur de moi. Tu n’as aucune
raison de me mentir maintenant.


Il avala sa salive, désigna une carte étalée sur le tableau
de bord. Il désigna la baie d’Hudson :


— Par-là ?


— Oui. Au bord de la baie, il y a un petit village de
pêcheurs abandonné. Il s’appelait jadis Gaïéta. Aujourd’hui, les maisons en
bois sont vides et désertes. Enfin, pas toutes.


Maubry sursauta. Il avait l’impression que sa femme le
mettait à nu et cela le gênait terriblement. Le mystère s’épaississait.


— Pas toutes ? répéta-t-il lugubrement. Tu me
caches quelque chose, Joan, quelque chose de grave. Est-ce en relation avec ta
plongée dans un repli du Temps ?


— Oui. Et tous les passagers du vol 303 sont comme moi.
Il n’y a pas lieu de s’affoler. Ce n’est pas un drame mais plutôt une
conséquence bénéfique.


Joë en doutait. Il nota une exceptionnelle excitation de sa
femme à l’approche de la baie d’Hudson et, quand l’hélicoptère survola le
village de pêcheurs, des rafales de vent balayaient déjà la neige. Le terrible
blizzard escamoterait bientôt les points de repère et il serait facile de s’égarer
et de mourir de froid.


Les maisons étaient construites en rondins, comme autrefois.
Mais aucune fumée ne sortait des cheminées. En vain cherchait-on une présence
humaine. D’ailleurs, les baraques étaient en partie démolies et s’avéraient
inhabitables.


Sauf une, peut-être. La plus grande. Elle était bâtie sur
une bosse de terrain et dominait le village. Elle ressemblait à un vaste
entrepôt et le toit supportait très bien le poids de la neige.


L’hélico tournoya un moment à basse altitude, à travers les
flocons. Maubry hocha la tête, dubitatif :


— Hum ! Tu crois qu’il n’y a personne ?


— Je t’ai dit que le village était abandonné. Je ne t’ai
pas dit qu’il n’y avait personne.


— Comment savais-tu l’existence de Gaïéta ?


— J’ai appris ça en lisant dans la pensée de quelqu’un.
Je ne me souviens plus de qui.


— Qui diable habite provisoirement ce coin perdu ?


Les yeux de Joan brillèrent intensément :


— Tu vas le savoir. Et tu seras stupéfait !


Joë n’insista pas. Il ne douta pas un seul instant qu’il
allait vers une grande surprise mais il chercha en vain une explication. Il ne
trouva pas et, comme il faisait un temps de chien, il adopta une prudente
solution.


Il atterrit sur la place enneigée et arrêta la tuyère qui
mourut dans un râle. Il sortit du cockpit, s’emmitoufla et lutta contre le vent.
Il attendit que Joan soit à ses côtés et demanda :


— Où va-t-on ?


La journaliste désigna l’entrepôt surplombant le village
enseveli où n’apparaissait aucune trace de pas.


— Là-haut.


Cette précision dans les détails montrait bien que Joan Wayle
ne venait pas ici pour la première fois. Tout au moins, elle était guidée par
un instinct. Son sixième sens !


Joë se protégea du blizzard avec son bras replié sur son
front car les flocons l’aveuglaient. Il se retourna et ne distingua plus l’hélicoptère
noyé dans la tempête débutante. Alors un grand sentiment d’isolement l’assaillit.
Il lui sembla qu’il était au bout du monde ou sur une planète inconnue. Seul, désespérément
seul. Car Joan ne comptait plus. Elle était comme une étrangère.


Ils grimpèrent avec difficulté le mamelon car le chemin
était recouvert par la neige. Parfois, ils s’enfonçaient jusqu’à mi-cuisses. Parvenus
devant la porte de la grande maison en bois, ils s’arrêtèrent et reprirent
haleine, abrités du vent. On n’y voyait plus à dix mètres et les flocons
tombaient serrés.


La porte s’ouvrit et un homme parut, vêtu de fourrures. Son
regard étincelait et se posa sur Maubry. Celui-ci sursauta car il reconnut
immédiatement cet étranger. Il n’avait pas oublié son visage.


— Jefferson ! Que faites-vous là ?


Le commandant ne répondit pas. Il eut un rictus, un sourire
ironique, et il s’adressa plutôt à Joan Wayle.


— Ils sont ici.


— Tous ? insista la journaliste.


— Oui, tous, sans exception, selon les ordres de Kao-Lu.


Joë devina une mystérieuse intrigue, un complot. La peur lui
broya le ventre et il voulut retourner vers l’hélicoptère pour prendre la fuite.
Qui était ce Kao-Lu et pourquoi Jefferson semblait-il lui obéir alors que son
employeur était apparemment la South Airlines Company ?


— Restez là, Maubry, dit soudain le commandant
sèchement.


Le reporter demeura figé, sa volonté brusquement bloquée. Il
ressentit comme une brume dans son cerveau et il comprit que Jefferson
possédait lui aussi des dons extra-sensoriels.


Joan saisit la main de son mari :


— Allons, mon chou, ne fais pas cette tête-là. Puisque
le commandant te dit de rester ici.


— Tu connais donc Jefferson ? ânonna Joë.


— Ne te pose pas tant de questions. Tu comprendras très
vite. Mais je t’avertis. Tu vas avoir un moment d’intense émotion et comme tu n’es
pas cardiaque, tu en seras quitte pour des palpitations.


Le pilote du vol 303 souriait toujours de son même rictus
énervant. Il ouvrit la porte de la grande baraque, s’effaça. Sur le seuil, Maubry
hésita, les jambes flageolantes, conscient qu’il était le témoin d’une aventure
inoubliable, fantastique.


— Tu n’entres pas ? s’étonna Joan. Pourtant, cela
en vaut la peine, tu sais.


Joë s’arma de tout son courage. Il fit un pas en avant. Puis
deux. Puis trois. Il pénétra dans la vaste maison de rondins où il n’y avait qu’une
seule pièce chauffée par un vieux poêle à fuel.


Il faisait plutôt froid à l’intérieur, mais la maison n’était
pas vide. Des hommes et des femmes étaient assis sur le plancher, prostrés, dans
une attitude immobile, les yeux fixes, hagards.


Il y en avait des jeunes, de plus âgés, vêtus d’habits
légers, ils avaient jeté une couverture sur leurs épaules pour se protéger du
froid.


Pas un ne leva la tête ni ne bougea quand Maubry parut sur
le seuil. Comme s’ils ne le voyaient pas ou ne l’entendaient pas. Ils
semblaient drogués.


Le regard de Joë détailla patiemment tous ces visages sans
réaction. Il chercha à savoir. Et soudain, son œil s’arrêta sur l’un de ces
pauvres diables, tapi dans un coin, le dos appuyé contre un gros pilier de bois.


Il crut bien qu’il devenait fou, qu’il perdait la raison. Il
se mit à trembler d’émotion et de peur. Une boule bloqua sa gorge. Son cœur s’accéléra,
sa respiration devint saccadée. Ses jambes se dérobèrent sous lui.


Il chancela, s’arc-bouta à un madrier. Son teint était pâle,
livide. Ses dents s’entrechoquèrent. Une sueur froide l’inonda.


— Non, ce n’est pas possible ! balbutia-t-il.


Joan le poussa en avant :


— Avance. Rejoins-la. Mais dépêche-toi. Car il
ne reste plus beaucoup de temps.


Hagard lui aussi, les mains tendues en avant comme un
supplicié, il enjamba machinalement plusieurs corps immobiles, répétant jusqu’à
l’obsession :


— Ce n’est pas possible…


C’était comme si on lui enfonçait un poignard dans la
poitrine. Une douleur le tordait à hauteur du sternum. Il refusait l’effroyable
vérité.







CHAPITRE V


Il épela d’une voix à peine audible, tant l’émotion lui
nouait la gorge :


— Jo-an !


Elle ne bougea pas la tête, resta figée comme une statue. Elle
n’était pas endormie car elle avait les yeux ouverts. Mais ils étaient fixes. Elle
était adossée à un pilier de bois et tout ce qui l’entourait ne l’intéressait
pas. Elle était absente, lointaine.


Il répéta, haussant le ton :


— Joan ! Tu ne me reconnais pas ? C’est moi, Joë.


Il lui posa la main sur l’épaule, la regarda bien en face et
s’aperçut qu’elle avait les yeux verts. Excité, il ôta la couverture qu’elle
portait sur les épaules et découvrit des vêtements de demi-saison. C’était ceux
qu’elle avait emmenés dans sa valise, à Caracas. Donc ceux qu’elle avait dans
le strato 303 de la South Airlines Company.


Joë poussa son investigation plus loin car il voulait
arracher le doute qui le torturait. Il dégrafa la robe de sa femme, dans le dos,
et par l’échancrure de la fermeture-éclair, il repéra le grain de beauté, à
hauteur des reins.


Il suait à grosses gouttes. Cette personne était donc bel et
bien réellement Joan Wayle, la vraie, celle qui aurait dû normalement
revenir avec le 303 de Caracas.


Alors l’autre, qui était l’autre ? Un
double ?


Il se tourna vers la porte et n’aperçut que Jefferson, la
bouche barrée d’un rictus. Il regarda à nouveau Joan, lui palpa le visage. Elle
n’eut aucune réaction. Mais sa peau restait tiède, le teint bronzé.


Il remarqua autre chose. Il eut la patience de compter les
personnes qui se trouvaient dans la pièce. Il en dénombra quarante-sept. Et il
les reconnut. Elles avaient été photographiées, filmées, lors du retour du 303.
Il s’agissait des quarante-deux passagers, des quatre hommes d’équipage et de l’hôtesse.


D’ailleurs, Jefferson était là aussi, au milieu de ses
compagnons. Jefferson, l’authentique. Celui qui attendait à la porte n’était
qu’un faux, ou une doublure parfaitement reproduite. Il était même probable que
lorsque le 303 avait été à nouveau repéré par les radars, vingt-quatre heures
après, il transportait déjà une étrange cargaison humaine !


Était-il possible qu’un passage dans une autre dimension ou
dans un repli du Temps permette à des individus de se dédoubler, avec quelques
imperfections ?


Joë était atterré. La population du globe s’était
brusquement enrichie d’un seul coup, de quarante-sept personnes. Mais qui était
les vraies ou les fausses ? Celles-là, prostrées dans un
vieux village abandonné du Grand Nord canadien, ou celles insérées dans la vie
quotidienne et qui, désormais, participaient à l’activité collective tandis que
les premières en étaient soustraites ?


Et pourquoi là, précisément, dans ce village de pêcheurs
désert, entre le petit et le grand Whale ?


Maubry se trouvait plongé dans un imbroglio inouï. Il avait deux
femmes, identiques. Il ne pouvait plus mener une vie normale et désormais l’incertitude
le ballottait.


Il regarda le Jefferson amolli au centre de la pièce, une
couverture jetée sur son uniforme de commandant, et l’autre, habillé en vêtements
de fourrure et autrement plus dynamique. Lequel était l’original, ou la copie ?


Joë ne s’attendrit pas devant la Joan aux yeux verts car il
devinait que cela était inutile. Il rejoignit Jefferson n° 2 et demanda, désignant
l’intérieur du baraquement où s’entassaient les rescapés du vol 303 :


— Ils sont morts ?


— Non, confirma le pilote de la South Airlines. Pas
encore.


— Comment, pas encore ? Parce qu’ils doivent
mourir ?


— Évidemment. Nos doubles nous créent des ennuis, administrativement.
Nos vies sociales, familiales, deviennent impossibles. Le seul remède est de
détruire nos copies.


Maubry, dérouté, fut pris de panique. Il trembla, imaginant
qu’un groupe d’individus aux dons extrasensoriels prenait le relais d’un autre
groupe biologiquement normal. Quelles conséquences cela pouvait-il avoir pour
le reste de l’Humanité, d’ailleurs ignorante de ce changement ?


Le reporter voulut poser d’autres questions. Le retour de
Joan Wayne – enfin, de l’autre ! – l’en empêcha. Elle observa son
mari avec compassion :


— Eh bien ! Mon chou, tu es tout pâle !


Il protesta :


— Ça suffit ! Je comprends une chose. La vraie
Joan est celle que j’ai découverte ici, complètement sous votre domination, ainsi
que tous les passagers du vol 303. Voulez-vous me faire croire, encore, à une
traversée d’un repli du Temps ?


Jefferson fronça les sourcils :


— Vous n’y croyez donc pas à cette autre Dimension ?


Joë branla la tête :


— J’ai toujours supposé que le vol 303 n’avait pas
ramené la vraie Joan Wayle, mais une fausse, parfaitement imitée je le
reconnais.


— Bien ! dit sèchement la journaliste n° 2. Je
ne t’abuse pas plus longtemps, Joë. C’est vrai, je ne suis pas Joan Wayle mais Bio-A1.
Je t’assure pourtant que je m’intègre parfaitement à mon personnage, que je m’assimile
à lui. D’ailleurs, trouvais-tu une différence entre la vraie Joan et moi ?


— Heu !… Non, reconnut-il. La couleur des yeux m’a
frappé et m’a donné l’éveil. Ceux de Joan sont verts.


Bio-Al se tourna vers Jefferson :


— Tu as entendu, Wa-Lang ? Il faudra en parler à Kao-Lu
afin qu’il modifie la Phase 2. Le détail est important et compromet notre
réussite. Or, quand Kao-Lu sera reparti, il sera irrémédiablement trop tard.


Wa-Lang hocha la tête :


— Bah ! Les Humains croient que ces modifications
sont dues au fait du passage dans un repli du Temps. Il faut maintenir cette
croyance. C’est un atout.


Maubry découvrit la vérité. Du moins il le pensa :


— Vous venez pour envahir la Terre !


Le faux Jefferson ricana :


— Envahir votre planète ? Vous déraisonnez. C’est
la dernière des choses que nous ferions et notre intérêt n’est pas là. Vous
ignorez nos Lois instituées par le Grand Ordinateur. Vous sauriez que nous
sommes des errants et que notre monde est l’espace.


— Alors, pourquoi vous êtes-vous substitués à
quarante-sept Terriens et comment avez-vous fait ? réagit Joë avec
indignation.


Le « commandant » expliqua évasivement :


— C’est la Loi des kwââs. Nous ne pouvons nous y
soustraire. Quant au procédé…


Bio-Al intervint :


— Je t’appelle toujours Joë, veux-tu ? Car il
faudra désormais que je m’adapte à ma nouvelle vie, au fond nullement
déplaisante. Et si je t’ai suggéré de venir avec moi, c’est d’abord pour te
montrer les quarante-sept passagers du 303. Et puis…


Elle hésita :


— Il faut que tu comprennes. Notre vie commune ne peut
continuer dans un doute perpétuel, créant autour de nous une atmosphère de
méfiance néfaste.


Maubry était parvenu sur le seuil de la porte. La neige
tombait à flocons fins, serrés, balayés transversalement par le vent. Au moment
d’une courte éclaircie, il crut apercevoir une brève lueur bleuâtre au milieu
de la tempête, au ras du sol. Mais les détails lui échappèrent.


En tout cas, il était convaincu qu’il tombait dans un piège
et voilà que celui-ci se refermait implacablement sur lui dans des
circonstances effrayantes. Tous ces gens, prostrés dans le baraquement en bois,
n’étaient plus que des morts-vivants et avaient été éliminés du circuit sans
pour autant créer une interruption dans leurs activités. D’autres avaient pris
leurs places et agissaient en leurs noms, dans un contexte identique calqué
avec un soin minutieux.


Le reporter songea qu’avec de la chance, il pouvait courir
jusqu’à l’hélico, décoller, et donner l’alerte à Fort Victoria. À peine cette
idée effleurait-elle son esprit que Bio-Al s’interposa :


— Voyons, Joë. Tu sais bien que je lis dans ta pensée. Alors
pourquoi envisages-tu une fuite inutile ?


Maubry grimaça, convaincu qu’il n’avait aucun moyen d’échapper
à ses terribles adversaires. S’il mettait son projet à exécution, il verrait
aussitôt sa volonté paralysée. Bio-Al et Wa-Lang possédaient des dons
hypnotiques.


Il s’abandonna à son sort :


— Je vais rejoindre ceux-là, n’est-ce pas ? soupira-t-il
en désignant les vrais passagers du 303.


Le faux Jefferson hocha la tête :


— Il reste une formalité à accomplir et en fin de
compte, Bio-Al vous a amené jusqu’ici pour ça.


La jeune femme éleva son bras droit et braqua sa main aux
doigts écartés vers le visage de Maubry. Ses yeux gris-bleu brillèrent
intensément.


— Joë…, dit-elle. Suis-moi. Tu n’as aucune raison d’être
inquiet.


Il obéit machinalement, subjugué, et avança comme un pantin
mécanique. Les flocons le giflèrent mais il parut insensible. S’apercevait-il
seulement qu’il faisait un temps de chien ?


Il tituba plusieurs fois, agressé par le blizzard glacial. Il
marcha plié en deux derrière la fausse Joan Wayle tandis que Wa-Lang suivait en
silence.


Ils parcoururent une cinquantaine de mètres dans la neige et
à nouveau, Maubry discerna la lueur bleuâtre. Un objet rond, légèrement aplati
aux pôles, plus gros qu’un hélicoptère, était posé sur le sol, enveloppé d’un
halo bleuté qui masquait complètement les détails.


Joë s’arrêta, retrouvant apparemment sa lucidité :


— Ainsi, l’O.V.N.I., c’était bien vrai ?


— Oui, les deux hommes de la police montée n’ont pas
rêvé, confirma Bio-Al. Il est revenu pour nous chercher.


— Moi ? s’étonna le reporter sans crainte.


— Enfin, nous deux.


Elle prit la main de son « mari » et le conduisit
au travers d’une lumière bizarre où le bleu dominait. Mais il y avait d’autres
teintes, un peu comme les couleurs de l’arc-en-ciel.


Sans trop savoir comment, Maubry se retrouva dans une sorte
de container d’un gris métallique, aux murs lisses, absolument nus, à forme de
parallélépipède. « Joan » était en face de lui, les bras le long du corps.


— Tu verras, ce ne sera pas long.


— Jefferson… Enfin Wa-Lang, ne vient pas avec nous ?


— Non, c’est inutile.


Joë eut la conviction que l’engin était entièrement
automatique. Certes, il ne semblait pas conçu pour parcourir de grandes
distances et sans doute s’agissait-il d’une navette spatiale.


Adossé à la paroi de métal, il sentit à peine que le
vaisseau décollait. Il éprouva pourtant une sensation d’attirance, de force
incommensurable qui le happait et le projetait loin de la Terre.


*


— Nous sommes arrivés, déclara Bio-Al.


— Déjà ? s’étonna Maubry.


Il regarda sa montre. Le voyage avait duré moins de dix
minutes alors que le reporter s’attendait à être transporté très loin dans l’espace,
à des millions de kilomètres, voire à des années-lumière.


Il fut un peu déçu. À moins que…


Oui, à moins que l’engin dans lequel il était monté, à
Gaïéta, ne se propulsât à la vitesse de la pensée. Dans ce cas, il serait à l’autre
bout de l’Univers, ou peut-être dans une autre Dimension.


La cloison devant lui parut se dématérialiser. La lumière
bleutée réapparut et il dut la traverser pour quitter le container. Il suivait
toujours la jeune femme et celle-ci l’entraîna dans une sorte de corridor d’un
gris métallique bordé d’une rampe lumineuse d’un rose pâle.


Sans franchir la moindre porte, apparemment, ils se
retrouvèrent dans une salle qui avait la forme d’une demi-sphère. Une multitude
d’appareils truffaient les parois et, perplexe, Joë se dit qu’il était aux
mains d’une civilisation très avancée.


Bio-Al, nullement dépaysée dans ce décor où régnait la
Technique, manœuvra les boutons d’un pupitre de commandes. Un écran s’éclaira
dans un coin de la coupole et montra une planète que Maubry reconnut très vite :


— La Terre ! s’exclama-t-il.


— Oui. Nous sommes sur son orbite, à mille kilomètres.


— Comment ? sursauta Joë. Vous êtes satellisés et
nos radars ne vous détectent pas ?


— Nous échappons en effet à vos radars. Mais vous savez,
ce n’est pas de cela que nous nous glorifions. Question de technologie. Par
contre, d’autres domaines permettent une certaine avance sur vous.


Elle poussa d’autres boutons. Un second écran s’alluma. Un
véritable « train » spatial apparut. Il se composait de quatre
énormes éléments cylindriques, le premier étant un cône pointu. Chaque élément
était relié par un sas-accordéon. De loin, on aurait dit une grosse chenille.


— Notre vaisseau, expliqua Bio-Al.


Chacune des quatre parties peut être autonome, en cas de
nécessité.


Le reporter regardait de tous ses yeux, avec étonnement, admiration.
Si Merket avait été là, il aurait pu prendre un film extraordinaire. Robeson se
serait frotté les mains. Tandis qu’à l’heure actuelle, il devait se demander où
étaient passés ses deux employés. Et naturellement, il devait rouspéter !


— D’où venez-vous vraiment ?


Il avait envie de l’appeler Joan, tant elle lui ressemblait
parfaitement. Et dire que pendant plusieurs semaines, il avait vécu en
compagnie de cette femme qui n’appartenait pas à la Terre ! Comment
avait-il pu être abusé à ce point ? Il fallait que Bio-Al fût une copie
exacte de Joan Wayle, un double sans défaut.


— De l’espace, Wa-Lang te l’a dit.


Elle le tutoyait toujours, comme s’il restait son mari
légitime, et elle ajouta :


— Nous sommes des Nomades, selon la loi du Grand
Ordinateur. Notre façon de vivre est forcément différente.


Joë remarqua :


— Vous êtes quand même nés quelque part.


— Dans ce vaisseau. C’est notre monde à nous. D’ailleurs,
nous l’appelons l’astronef-monde.


— Ce n’est pas ce que je veux dire. Je parle de vos
Ancêtres, ceux qui sont nés avant la construction du vaisseau.


Bio-Al ne s’attarda guère à l’évocation des temps lointains.
D’ailleurs, elle n’aimait pas parler du passé.


— Ah ! Oui, les Ancêtres. Ç’est vieux. Très vieux.
Nous errons depuis des générations et nous oublions tout ce qui est arrivé
avant.


— Avant quoi ? insista Maubry.


— Avant le grand exode. Nous n’avons que des souvenirs
très vagues de cette époque où notre race, paraît-il, dut faire face à de
redoutables difficultés. Le Grand Ordinateur a rayé le passé. C’est pourquoi, à
mesure que les générations s’écoulent, les souvenirs s’atténuent.


Elle éteignit les deux écrans, attendit quelques instants en
silence, apparemment attentive et figée, et un nouveau personnage entra en
scène.


Il jaillit d’un magma de lumière, traversant une paroi sans
ouvrir la moindre porte. Il ressemblait à un Humain. Il y ressemblait tellement
qu’on pourrait le prendre pour un Terrestre et, dans sa forme actuelle, il
passerait inaperçu dans une ville. Par contre, ses habits étaient taillés dans
une matière rigide, argentée. Il portait une sorte de cuirasse par-dessus un
vêtement moulant et qui le protégeait jusqu’à mi-cuisses. Au-dessous du genou, ses
jambes étaient galbées dans des bottes également argentées. Un casque
étincelant enserrait sa tête.


On aurait dit un ancien guerrier des légions romaines. Il
avait de la prestance, des yeux au regard fulgurant, et de son visage émanait
une autorité certaine.


— Kao-Lu, présenta Bio-Al, chef suprême des Kwââs, après
le Grand Ordinateur, et qui veille au respect des Lois régissant notre
Communauté.


Maubry fut impressionné. Il devinait un personnage au savoir
immense, qui présidait aux destinées d’une race supérieurement intelligente.


Kao-Lu ne parlait pas la langue terrestre. Il avait un
traducteur linguistique :


— Vous êtes reporter de télévision, monsieur Maubry. Je
suis au courant de vos coutumes car je m’occupe de tous les détails. Il est
navrant que Bio-Al ait été contrainte de vous amener jusqu’ici mais je crois qu’il
n’existait pas d’autre solution.


— C’est vrai, soupira la jeune femme avec regret. Je m’étais
habitué à lui. J’avais adopté le rythme de vie de Joan Wayle, et ma foi, notre
vie commune aurait probablement continué s’il ne s’était aperçu de certains
détails troublants qui ont aussitôt attiré sa méfiance. Dès lors, ma propre
sécurité était en jeu et nécessitait une « rectification » dans la
Phase 1.


Le chef des Kwââs oublia purement et simplement la présence
de Maubry. Il conversa avec Bio-Al :


— Je veux que tout soit en ordre avant de commencer la Phase
2. Il ne faut absolument aucune lacune et j’étudie avec minutie tous les
rapports que m’adresse Wa-Lang. Vous savez très bien qu’après notre départ, vous
serez entièrement livrés à vous-mêmes et aux caprices de la civilisation
terrestre. Malgré toutes nos précautions, toute notre vigilance et tous nos
soins apportés à la réalisation du Plan, il est possible que des failles
existent.


Kao-Lu se retira comme il était venu, par un trou de lumière.
Joë ressentit une pénible impression :


— Qu’est-ce que la Phase 1 ? demanda-t-il.


— La première partie du Plan, dit la pseudo Joan Wayle.
Je ne peux tout te dévoiler mais tu dois commencer à comprendre. Tu es
intelligent. Je vais t’emmener dans la salle 17.


— Pourquoi la salle 17 ? s’inquiéta-t-il.


— Parce que là-bas, Tag-Nar t’attend avec impatience.


— Tag-Nar ?


— Un Kwââ tout à fait sans grade, comme moi. Tu verras,
il est très gentil et c’est moi qui l’ai choisi.


La panique envahit les yeux de Maubry. Il comprit qu’il ne
reverrait jamais la Terre :


— Joan ! balbutia-t-il dans un hoquet.


Le regard embrasé de Bio-Al se braqua sur le reporter :


— Allons, ne pense plus à elle ! Tu sais
bien qu’elle a cessé d’exister, que je la remplace désormais. Me trouvais-tu
tellement horrible ?


— Non… Au début, j’ai cru que c’était Joan. Quelle
étrange similitude !


— Dommage que tu n’aies pas continué à le croire. Tu ne
serais pas là aujourd’hui. Et nous serions heureux tous les deux. Tu aurais
oublié la vraie Joan Wayle.


Elle ordonna d’une voix plus sèche :


— Tout droit, Joë. Va tout droit. Je te suis.


Ils quittèrent la pièce hémisphérique, s’infiltrèrent dans
une clarté bleuâtre, et s’engagèrent dans l’un de ces interminables corridors
qui traversaient complètement le train spatial.


Ils ne rencontrèrent aucun Kwââ sur leur chemin. Il semblait
que l’astronef-monde était désert. Pourtant, il grouillait de vie.


Tag-Nar était sûrement aussi jeune que Maubry. Peut-être
même davantage. Il avait un regard franc, clair, des cheveux bruns, et il
ressemblait à un Terrien. D’ailleurs, les Kwââs étaient de race humanoïde à
cent pour cent.


La salle 17 avait une allure bizarre. Elle se composait de
deux couchettes jumelles séparées par une petite cloison opaque. Divers
appareils pendaient du plafond et certains avaient la forme d’un agrandisseur
de photos. D’autres se comparaient à des objectifs de caméra.


Tag-Nar regarda Joë avec indifférence. Il se déshabilla et s’allongea
tout nu sur la couchette de droite. Bio-Al invita Maubry à en faire autant et
comme il manifestait une certaine pudeur, la fausse Joan haussa les épaules :


— Ne sois pas stupide. Je connais ton corps par cœur. D’ailleurs,
l’opération se déroulera sans intervention manuelle. Tout sera automatique et
les contrôles ont lieu dans une salle contiguë. Tu seras seul avec Tag-Nar pendant
plusieurs heures.


Le reporter quitta avec lenteur ses vêtements, incapable de
résister aux prunelles hypnotiques de Bio-Al. Une certaine inquiétude le marqua
cependant :


— Je vais mourir ? s’informa-t-il.


— Non. Nous te ramènerons à Gaïéta, avec les autres.


— Avec les autres ?


— Évidemment ! Je parle des passagers du vol 303. Tu
retrouveras ta vraie femme.


— Est-ce possible ? s’extasia Joë, ravi.


— Oui. Mais ce sera la dernière chose que nous pourrons
faire pour toi. Après…


Comme elle s’interrompit, il insista :


— Qu’est-ce qu’il y aura, après ?


— La Phase 2 entrera en action et quand cette phase et
les suivantes seront terminées, Kao-Lu et l’astronef-monde quitteront à jamais
votre système solaire.


Il comprit qu’elle ne disait pas l’exacte vérité mais son
angoisse l’abandonna tout à coup. Il se sentit tranquillisé. Il acheva de se
déshabiller, sans aucun complexe, et s’allongea sur la couchette.


Il constata que Bio-Al avait disparu. De l’autre côté de la
cloison, il percevait la respiration régulière de Tag-Nar. Il voulut lui parler,
l’appela par son nom.


L’autre lui répondit dans une langue totalement inconnue :
celle des Kwââs. Tag-Nar ignorait par conséquent l’usage de l’américain et il
lui aurait fallu un traducteur. Tout dialogue avec lui s’avérait donc
impossible.


Joë attendit paisiblement sur sa couchette. Il vit descendre
du plafond la sorte d’agrandisseuse qu’il avait remarquée. Les objectifs des
caméras se braquèrent sur lui. Nul doute qu’on le photographiait sous toutes
les coutures. Un autre objet en forme de demi-cercle s’abaissa et lui enserra
le front. Dès lors, il comprit qu’il ne pouvait plus se lever.


Il essaya bien mais une force invisible le clouait à l’horizontale.
Sous lui, il eut l’impression que la couchette devenait molle, malléable. Son
corps s’y enfonça et dessina ses empreintes puis la substance se durcit comme
les parois d’un moule.


Il ferma les yeux insensiblement car une pensée le lui
ordonnait. Il ne perdit pas conscience. Il devina la suite de l’opération grâce
à des sensations sur sa peau.


Il supposa qu’un liquide coulait sur son épiderme et se
vitrifiait au fur et à mesure, constituant la matière d’un moulage parfait. Il
sentit, quelques instants plus tard, un léger tiraillement général comme une
plaque de cire adhésive qu’on arrachait. Puis il perdit totalement connaissance.


Quand il se réveilla, plusieurs heures s’étaient écoulées. Au
moins une bonne douzaine.


Hagard, hébété, il regarda autour de lui, s’aperçut qu’il
était toujours nu et que la couchette avait repris sa forme plate. Les
appareils étaient remontés au plafond.


À côté de lui, derrière la cloison opaque, Tag-Nar respirait
toujours régulièrement.


Maubry voulut se lever. Cela lui fut encore impossible
pendant une bonne demi-heure. Puis la voix de Bio-Al lui parvint par le
truchement d’un canal acoustique :


— Tu peux te rhabiller, Joë.


Il obéit. Quand il eut terminé, Bio-Al apparut, émergeant d’un
foyer de lumière bleue. Elle souriait :


— Tu vois, tu n’avais pas à t’inquiéter. Ce n’était pas
bien méchant.


— Que m’a-t-on fait ? s’informa-t-il légèrement
angoissé, vérifiant qu’il était normal.


— À toi, rien.


— Pourtant, j’ai perdu conscience.


— C’était nécessaire. Il fallait que ta pensée soit
totalement libérée de toute volonté. Ta mémoire a été fouillée jusqu’à épuisement
de ses capacités.


— C’est drôle, constata-t-il. Je ne me sens pas la tête
vide.


— Nous avons seulement pris les renseignements que
contenait ta mémoire. Il n’était pas question de te rendre amnésique.


Il s’impatienta :


— Maintenant, je peux voir Tag-Nar ?


— Attends encore. Tu es bien pressé. Je suis sûr que tu
le seras moins tout à l’heure.


Le Kwââ ne resta plus guère de l’autre côté de la cloison
opaque. Il se leva, s’habilla à son tour et contourna la séparation.


Alors, Maubry poussa un cri démentiel. Il recula vivement, effrayé,
les mains en avant comme pour se protéger d’un danger. Il hurla, la bouche
tordue, les yeux exorbités :


— Ce n’est pas Tag-Nar !







CHAPITRE VI


Il bégaya, assommé par ce qu’il voyait et qu’il considérait
comme fantastique :


— Mais c’est… c’est moi !


— Un autre toi ! rectifia Bio-Al.


C’était vrai. Le Kwââ qui avait pris place sur la couchette
de droite ne ressemblait plus à Tag-Nar. Il avait exactement l’apparence de
Maubry et, par surcroît, il possédait des vêtements identiques.


Il tentait de copier les attitudes de Joë et il y parvenait
gauchement. C’était une affaire d’habitude, d’adaptation. Quand il parla, le
reporter encaissa une autre surprise de taille :


— Il a aussi ma voix !


— Évidemment ! expliqua Bio-Al. Comment veux-tu
que Tag-Nar puisse se substituer à ton personnage s’il n’a pas également ta
voix ?


Joë ouvrait des yeux effarés comme s’il s’agissait d’une
chose impossible. Pourtant, il avait assisté et participé à ce « dédoublement »
qui, en fait, n’en était pas un puisqu’au départ, l’opération nécessitait l’apport
de deux créatures différentes.


La jeune Kwââ donna des détails :


— Grâce à une substance synthétique, nous effectuons la
transformation par un moulage rigoureux. Nous choisissons de préférence des
individus de taille et de corpulence identiques à celles des originaux. Cette
substance se « greffe » sur l’épiderme et constitue en somme une
seconde peau qui ne nuit en rien au bon fonctionnement de la première. La
technique n’a été possible qu’après de longues recherches et des essais souvent
infructueux. Mais dans le domaine du remodelage et de l’esthétique, nous sommes
à la pointe du progrès. D’ailleurs, notre survie est à ce prix. D’autre part, Joë,
tous les souvenirs inclus dans ta mémoire ont été puisés, transmis et induits
mentalement dans la mémoire de Tag-Nar. Du même coup, Tag-Nar possède dans son
esprit tous les rudiments du langage terrestre. Son organe vocal ne subit même
aucune modification car il est analogue au tien.


— Mais le timbre de voix… remarqua Maubry. Pouvez-vous
agir sans greffe des cordes vocales ?


Bio-Al sourit :


— Nous avons des dons extrasensoriels et aussi des dons
d’imitation. Il nous est facile de transformer nos voix et là encore, nous
choisissons des sujets dont le timbre vocal se rapproche le plus de l’original.
Cela démontre que nous prenons beaucoup de soins et de précautions. Nous
sélectionnons sévèrement nos candidats en fonction des personnages à qui ils
devront se substituer.


Le reporter restait abasourdi, tant le travail des Kwââs lui
paraissait gigantesque, démesuré. C’était quelque chose qui ressemblait à de l’artisanat
car tout était minutieusement préparé.


— C’est Kao-Lu, le responsable de tout ça ?


— Kao-Lu et aussi Akwa.


— Akwa ?


— Le Grand Ordinateur. Tu verras, Joë. Il est
impressionnant. Il nous guide dans notre course errante à travers l’Univers. Sans
lui, nous serions incapables de survivre.


— Vous le croyez vraiment ? s’étonna Maubry. Vous
êtes intelligents. Vous n’auriez pas besoin d’une Machine pour vous gouverner.


— Si. Car c’est la Machine qui est intelligente. Pas
nous.


Tag-Nar approuva avec la voix du reporter :


— Bio-Al a raison. Sans Akwa, nous n’aurions jamais
résolu tous les problèmes. Notre race n’existerait sans doute plus ou du moins
ses débris seraient retournés au stade primitif. Le Grand Ordinateur nous a
sauvés et en échange, nous lui obéissons.


Joë haussa les épaules :


— Vous êtes intelligents, répéta-t-il. Sinon vous n’auriez
jamais pu construire le Grand Ordinateur.


— C’est vrai, reconnut Bio-Al. Mais Akwa vaut des
millions d’intelligences réunies.


Maubry observa sa « copie ». Ça lui faisait tout
drôle d’avoir à ses côtés un homme qui lui ressemblait exactement, comme un
frère jumeau. Cette performance technique ne l’avantageait pas personnellement.
Au contraire, elle lui créait des ennuis. Des ennuis qui pourraient bien se
terminer tragiquement !


Il désigna ses vêtements :


— Vous avez aussi copié mes habits ?


— Oui, dit Tag-Nar. Mais il n’y a aucun tour miraculeux.
C’est le fruit de notre science, ou plutôt de celle du Grand Ordinateur.


Joë constatait une chose. Les Kwââs ne se vantaient jamais
et avaient même toujours tendance à se sous-estimer, plaçant Akwa au-dessus d’eux,
sur un piédestal, comme un dieu. Et au fond, la Machine n’était-elle pas un
véritable dieu pour ces créatures humanoïdes qui la vénéraient au point de
renier leur propre savoir ?


L’employé de Manuel Robeson possédait toute sa lucidité. Il
ne chercha pas à s’évader de l’astronef-monde car il savait que c’était inutile.
Mais il envisagea sombrement son avenir. Il le dit à Bio-Al :


— Tag-Nar va prendre ma place sur la Terre, comme vous
avez prise la place de Joan Wayle. Il va y avoir un nouveau couple de reporters.
Dans l’histoire, je suis de trop et je vais être éliminé. Comme vont être
éliminés les quarante-sept passagers du vol 303 que vous retenez à Gaïéta, le
village abandonné du Grand Nord canadien.


La jeune Kwââ avait vécu avec Maubry. Elle éprouvait pour
lui certains sentiments affectifs parce qu’elle était dans la peau de son
personnage. Aussi ne pouvait-elle avoir que des regrets et un peu de pitié :


— Nous n’avons pas le choix. Il est impossible qu’il y
ait deux Joë Maubry, deux Joan Wayle.


Elle le tira par le bras :


— Viens. Je vais te montrer Akwa. Tu verras. Il est
fantastique. Et quand tu l’auras écouté, tu comprendras mieux le but de notre
présence sur la Terre.


Le reporter se retourna et regarda Tag-Nar, son « double ».
Il grimaça. Après tout, Tag-Nar n’était qu’un pion supplémentaire s’ajoutant à
l’édifice, une réussite de la science comme l’étaient Bio-Al, Wa-Lang et les
autres.


Akwa, lui, était bien différent.


*


Il se composait de plusieurs éléments. Il y avait l’élément-mémoire,
l’élément-calcul, l’élément-pensée, et bien d’autres, chacun ayant une fonction
bien particulière.


Chaque élément était logé dans un compartiment autonome, relié
au cortex principal de coordination par des tubulures. Il existait en outre un
nombre considérable de relais à impulsions lumineuses qui avaient l’avantage de
supprimer câbles et fils.


La chambre d’écoute du Cerveau était elliptique, tapissée d’écrans
et de tableaux de contrôle. C’était un véritable centre de transmissions. Quand
Joë y pénétra, il ne fut pas tellement impressionné car il avait déjà vu de
nombreux ordinateurs. Et Akwa ressemblait à ses frères terrestres. Peut-être
était-il un peu plus perfectionné, voilà tout.


Bio-Al montra sur un écran le plan détaillé de la Machine, avec
vue des différents éléments de fonction. Elle donna des indications que Maubry
enregistra car il avait une excellente mémoire. Elle lui fit un véritable cours
d’électronique. Schématiquement, bien entendu.


Elle semblait émue chaque fois qu’elle pénétrait dans la
chambre d’audition. Son regard se posait avec admiration sur tous ces appareils
mais en fait elle admirait davantage les prouesses d’Akwa plutôt que sa
complexité.


Le reporter, observateur, remarqua cette attitude :


— Cette machine paraît vous fasciner.


— Elle est fantastique. Grâce à Elle, nous survivons
dans l’espace. C’est le gage de notre sécurité. Si elle n’existait pas, il n’y
aurait actuellement aucun Kwââ vivant.


Joë ne s’emballa pas. Il avait toujours eu horreur des
cerveaux électroniques car il les considérait comme des intrus dans la vie des
Hommes, des blocs de technique sans âme, sans sensibilité, sans affection. Il
avait peur qu’un jour ces machines-là ne deviennent intelligentes et ne
dominent leurs créateurs. Alors, l’Humanité serait prisonnière de sa science, comme
l'étaient actuellement les Kwââs.


— Je pense que votre Grand Ordinateur, si moderne
soit-il, ne doit pas vous épater. Vous dépendez entièrement de lui. Il a aboli
vos initiatives, votre personnalité. Vous devenez des genres d’esclaves.


Bio-Al se rebiffa :


— Comment oses-tu traiter Akwa de la sorte ? Sans
lui, je te répète que notre race n’existerait plus. Il a édicté des Lois
nouvelles que nous respectons.


— D’accord, je reconnais ses qualités. Mais avez-vous
songé aux inconvénients ?


— Joë ! coupa sèchement la jeune femme. Ne cherche
pas à nous faire mépriser le Grand Ordinateur. Tu n’y arriveras pas. Nous lui
obéissons fidèlement.


Elle appuya sur un bouton :


— Attends ? Tu vas entendre sa voix.


Un son impersonnel, métallique et lent jaillit d’un
haut-parleur. Il s’exprimait en langue américaine :


— Je traduis pour Joë Maubry. Je suis Akwa. Je lui
souhaite la bienvenue sur l’astronef-monde. Que veut-il savoir ?


Pris au dépourvu, le reporter hésita quelques secondes. Une
foule de questions venaient pourtant à son esprit. Il en posa quelques-unes, par
simple curiosité :


— Qui vous a construit ?


— Les Kwââs. Maintenant, je les sers avec fidélité.


— Pourquoi vivez-vous dans l’espace et non pas sur une
planète ?


— Parce que notre planète a été entièrement détruite
par un cataclysme, d’ailleurs prévu. Les Kwââs ont construit l’astronef-monde
et certains, sévèrement sélectionnés, ont pu s’échapper. Les autres sont morts
dans la catastrophe. Nous ne pouvions pas tous les emmener. À vrai dire, à
partir de ce moment-là, Kao-Lu me confia le destin de son peuple. J’édictai des
Lois. Je guidai l’astronef dans l’espace. La vie avait éclos en plusieurs
endroits de l’Univers. D’autres races de type humanoïde existaient. À partir de
là, je découvris pour mes Maîtres le moyen de résoudre leurs problèmes sans
recommencer une nouvelle existence.


— Vous auriez pu trouver une planète accueillante, vierge,
où vous auriez rebâti une civilisation.


Akwa avait réponse à tout. Il avait pesé le pour et le
contre. Il avait envisagé un tas de solutions pour n’en retenir finalement plus
qu’une :


— Imaginez, Maubry, qu’un cataclysme menace la Terre, qu’une
poignée d’entre vous soit obligée de fuir et de recommencer ailleurs toutes les
activités que vous développiez ici. Il vous faudrait des générations, des
siècles, pour arriver à votre niveau actuel. Une civilisation ne se rebâtit pas
instantanément. Les Kwââs avaient tout perdu. Je leur offris la possibilité de
revivre au sein d’autres communautés. Ainsi essaimés dans l’espace, ils forment,
j’en suis sûr, l’embryon d’une race nouvelle qui aura des ramifications jusque
dans la plus lointaine galaxie. Et un jour, dans des milliers d’années, cette
race n’en formera peut-être plus qu’une et la grande fraternité régnera dans l’Univers.


— Existe-t-il beaucoup de civilisations de type
humanoïde ?


— Assez. Nous en avons rencontrées, dit le Cerveau. Des
Kwââs se sont substitués à des créatures semblables à nous et ils vivent
maintenant au sein d’une Société. Ils ont trouvé le monde accueillant dont ils
rêvaient.


Un doute s’insinua chez Joë. Un rictus tirailla sa bouche :


— Vous êtes sûrs qu’ils sont heureux ?


— Ils sont sans doute plus heureux qu’à bord de l’astronef-monde
qui n’est en sorte qu’un réceptacle, qu’un lieu ambulant où notre race se
perpétue et évite de s’éteindre à jamais. Ils sont intégrés à une Humanité et participent
à son développement. Leur avenir est désormais assuré.


Comme Maubry ne posait plus aucune question, Akwa se
débrancha automatiquement. Il retomba dans le silence. Le reporter aurait bien
voulu poursuivre la conversation mais il savait qu’il ne convaincrait pas une
Machine.


Il soupira :


— C’est vrai, reconnut-il. Vous possédez un guide, un
dirigeant, un organisateur qui veut assurer l’avenir de votre race. Il ne
faillira pas à sa tâche. Mais c’est un despote. Il agit seul. Il ne vous
consulte jamais et ses décisions sont irrévocables. Il est maître de votre
destinée mais aussi de vos pensées. Vous subissez l’influence de la Machine au
point de vous confier totalement à elle.


— Nous l’avons voulu ainsi, objecta Bio-Al. De toute
façon, il faut avoir un Chef. Kao-Lu n’est qu’un relais entre Akwa et nous.


La fausse Joan entraîna le Terrien à travers d’autres
corridors analogues, tous éclairés de rampes à lumière rose. Pratiquement, Joë
ne visita qu’une infime partie de l’astronef-monde et il ne put qu’apprécier
vaguement son gigantisme. Des générations de Kwââs vivaient ici et quand elles
rencontraient des conditions favorables, elles quittaient le vaisseau pour ne
jamais plus y revenir.


Maubry s’informa au maximum, sachant qu’il garderait pour
lui seul le secret de ces Nomades venus sur la Terre pour y abandonner
quelques-uns des leurs :


— Qu’est-ce que la Phase 2 ?


Bio-Al crut utile de dire la vérité. Cela n’avait pas d’importance :


— La Phase 2 consiste à kidnapper un second stratojet
en vol, comme nous avons kidnappé le 303, et cela toujours dans le Triangle des
Bermudes à qui vous semblez attribuer une puissance maléfique. L’exploitation
de vos croyances facilite notre entreprise et nous ne ferons rien pour
contredire vos théories selon lesquelles les stratojets kidnappés ont disparu
dans une autre Dimension ou dans un repli du Temps. Le 303 a été littéralement
happé par une force invincible, attiré vers l’astronef-monde alors qu’un rideau
magnétique le coupait de vos radars. La substitution des passagers demanda
vingt-quatre heures et elle s’est passée exactement comme pour toi et pour Tag-Nar.


— Combien Akwa envisage-t-il de phases successives ?


— Je n’en sais rien. Seul Kao-Lu connaît un tel secret.
Nous nous désintéressons de certaines questions. Nous avons été instruits pour
la Phase 1. Nous ne connaissons pas ceux qui participeront à la Phase 2 et aux
suivantes, éventuellement.


Ils traversèrent le train spatial et se retrouvèrent dans l’un
de ces containers métalliques en forme de parallélépipède, que les Kwââs
utilisaient pour des petits déplacements.


Tag-Nar les attendait. Il souriait avec une certaine ironie ;
son œil narquois fixé sur le Terrien :


— On doit s’y faire, à la longue, de s’appeler Joë
Maubry.


— Tu verras, Tag-Nar, fit Bio-Al, c’est facile. Nous
possédons dans nos mémoires les souvenirs emmagasinés par ceux auxquels nous
nous substituons. Le reste n’est qu’observation. Je ne m’attendais pas à m’adapter
aussi aisément. Nous sommes vraiment dans la peau de nos personnages.


Le vaisseau annexe se détacha de l’astronef-monde et plongea
vers la Terre. Il revint se poser à Gaïéta, le village abandonné du Grand Nord
canadien.


La tempête s’était calmée, mais le temps restait gris, bouché.
Le blizzard soulevait la neige et des congères avaient modifié le décor. Des
chandelles de glace pendaient des toits.


Wa-Lang vint à leur rencontre et les accompagna jusqu’au
baraquement :


— Mon repos réglementaire se termine. Je dois rentrer à
Miami sous peine d’attirer l’attention.


Il regarda les deux Joë Maubry, habillés strictement pareil.
Il hocha la tête :


— Hum ! Il est difficile de reconnaître le vrai et
le faux.


Le Kwââ s’avança :


— Je suis Tag-Nar.


Wa-Lang tendit la main :


— Bonjour, Tag-Nar. Tu n’étais pas prévu pour la Phase
1. Mais je suis heureux de t’accueillir. J’espère que tu te montreras digne de
ton personnage.


— J’essaierai de ne décevoir ni Bio-Al, ni Robeson, mon
nouveau patron.


— Tu oublies Merket, le cameraman, glissa Bio-Al.


— Non, confirma Tag-Nar. Je devrai faire équipe avec
lui.


— Justement. Méfie-toi. Car il connaît bien Joë Maubry.
J’espère qu’il ne découvrira pas la supercherie sinon il faudra pourvoir à son
remplacement.


— Il sera trop tard quand la Phase n° 2 aura
commencé, confia le faux Jefferson. Notre groupe devra se débrouiller par
lui-même.


Il désigna le vrai reporter, immobile, hagard, hypnotisé par
Bio-Al :


— Et lui ?


— Nous le ramenons à la cabane avec les autres, dit la
jeune femme. Tu peux partir, Wa-Lang. Nous te contacterons si nous avons besoin
de toi. Quant à ceux du 303, tu sais très bien qu’ils ne risquent rien et que Kao-Lu
attend la fin de la Phase 1 pour les rayer définitivement. Car l’un d’eux
pourrait encore nous servir.


Wa-Lang parut paniqué malgré son sang-froid apparent. Il
manifesta une certaine nervosité :


— Quand la Phase 2 se déclenchera, nous serons
totalement coupés de Kao-Lu et de l’astronef-monde. Cela fait un peu peur.


— Il paraît que tous ceux qui partent éprouvent le même
isolement à la fin de l’opération. Mais je suis sûre qu’ils possèdent tous les
moyens pour achever leur intégration. Après tout, nous tombons sur une planète
magnifique, à la civilisation évoluée. Nous sommes privilégiés par rapport aux
précédents contingents.


— Ah ! s’exclama Tag-Nar. Tu parles de ceux
largués dans les parages de l’étoile qu’ils appellent ici Sirius ?


— Oui.


— C’était aussi des Humanoïdes mais, paraît-il, beaucoup
moins évolués que les Terriens.


Le groupe pénétra dans le baraquement en bois. Joë retrouva
Joan toujours prostrée et il s’assit à côté d’elle, sans un mot. D’ailleurs, il
lui aurait été impossible de parler. Toute sa volonté était abolie.


Quand l’hélicoptère décolla, emmenant Tag-Nar et Bio-Al vers
Fort Victoria, la neige recommençait à tomber.


*


Merket ne s’attendait pas à revoir Joë et Joan le soir même.
Aussi, lorsque la nuit arriva, il ne s’inquiéta pas. Il alla tranquillement se
coucher à l’hôtel et se posa plusieurs questions.


Joan Wayle venait-elle à Fort Victoria uniquement pour
enquêter au sujet de l’O.V.N.I. ? Pourquoi avait-elle invité seulement Joë ?
Ces initiatives découlaient-elles de l’affaire du vol 303 ou bien étaient-elles
totalement étrangères ?


En tout cas, la journaliste du Star paraissait
bizarre. Elle avait acquis des dons extra-sensoriels. Ses yeux étaient devenus
gris-bleu et son grain de beauté au bas du dos avait disparu. Il y avait
vraiment de quoi se demander jusqu’où cela irait et comment cela se terminerait.


Merket dormit mal. Il songea à son ami et aux risques qu’il
courait. La tempête de neige faisait rage mais la menace ne venait pas
tellement du temps et des conditions climatiques. Elle était plutôt constituée
par Joan elle-même.


Le lendemain matin, la bourrasque s’était apaisée. Elle
recommença vers midi et ce n’est que vers 13 heures que l’hélicoptère
rejoignit l’aérodrome. Le cameraman l’aperçut rasant les toits de la ville.


Il ne bougea pas. Par la fenêtre, il vit le couple de
reporters qui regagnait l’hôtel. Il soupira, soulagé. Ses alarmes étaient sans
fondement.


Il accueillit ses compagnons avec une certaine froideur car
il en voulait à Joan de l’avoir évincé :


— Alors, vous avez trouvé quelque chose ?


Maubry avait les yeux brillants et il paraissait excité :


— Nous n’avons pas découvert l’O.V.N.I. mais nous
sommes certains qu’un astronef s’est posé sur le sol terrestre. Joan a pris des
photos d’empreintes significatives.


Le cameraman haussa les épaules :


— Hum ! Comment prouverez-vous que ces traces sont
authentiques ? Si je comprends bien, vous avez virouillé dans la tempête
pour des clous.


La journaliste fronça les sourcils :


— Vous ne nous croyez pas ?


— Heu !… Si. Mais admettons qu’il me faille plus
de preuves pour me convaincre. Par exemple, j’aurais préféré voir en personne
ces indices.


— Je comprends ! dit sèchement Joan. Vous ne me
pardonnez pas de vous avoir mis sur la touche.


Maubry tenta d’intervenir car il sentait que les relations
entre son ami et sa femme s’envenimaient :


— Allons, John, ne te fâche pas. Joan n’est plus tout à
fait comme avant et il faut l’excuser.


Il regagna sa propre chambre, se déshabilla, enfila un
peignoir, et s’étira comme s’il était resté longtemps assis :


— Je vais prendre une bonne douche. Dis donc, vieux, tu
serais gentil d’aller nous chercher une bouteille de whisky, au bar. L’alcool
et la douche nous retaperont. Si tu savais comme il fait froid dans ce bled !


John grommela une approbation. Il descendit au
rez-de-chaussée, ramena une bouteille de scotch et la posa sur la table. Il
cria, alors que ses deux amis étaient déjà dans la salle de bains :


— Vous avez encore besoin de moi ?


— Non, merci, mon vieux, apprécia Joë. On va se reposer
un peu en attendant le dîner. Je suis complètement crevé.


Merket se retira, ferma la porte et regarda à travers le
trou de la serrure. Il aperçut Maubry qui versait du whisky dans deux verres. Alors,
il observa sa montre et attendit avec un sourire.


Un quart d’heure plus tard, il frappa à la chambre des
reporters. Il ne reçut aucune réponse et ne parut pas surpris. Il poussa la
porte qui n’était pas fermée à clé.


Il trouva deux corps étendus, l’un sur le lit, l’autre sur
le canapé. Il y avait les verres vides sur la table de nuit.


Il vérifia que Joë et Joan dormaient solidement. Il n’y
avait aucun doute. Ils semblaient terrassés par un sommeil invincible. Merket
avait simplement versé un puissant soporifique dans la bouteille de scotch.


Il se pencha plus spécialement sur Maubry et l’examina
attentivement. Il lui trouva des yeux bizarres, des yeux qu’il ne lui
connaissait pas. Mais il était quand même loin de se douter qu’il venait d’endormir
deux créatures extra-terrestres, Bio-Al et Tag-Nar. Il croyait toujours qu’il s’agissait
de ses vrais amis.


Il referma la porte à clé, prévint la direction de l’hôtel
en lui recommandant de ne pas déranger les deux reporters, fatigués par leur
voyage dans le Grand Nord, et il se glissa dans la rue, vêtu de fourrure.


Un taxi le conduisit à l’aérodrome. Il présenta son permis
de pilote et loua un hélicoptère. Mais il ne loua pas n’importe lequel. Il
voulut absolument celui que venait de ramener Joan Wayle.


— Une veine ! dit le type de l’agence. Il est
encore au parking. Mais pourquoi tenez-vous tant à celui-là ?


— C’est mon affaire, grommela le cameraman.


— Comme vous voudrez. Il fait un sale temps pour voler.
Qu’avez-vous donc pour courir vers le nord ?


John tapota sa caméra qu’il portait en bandoulière :


— Je fais mon boulot. Il faut que je gagne ma vie. Pour
ce qui est du sale temps, ne vous inquiétez pas.


Il signa un chèque :


— Voilà une caution. Ça vous va ?


— O.K. ! dit le loueur. Bonne chance quand même !
Et si vous avez des difficultés, utilisez la radio.


Merket s’installa aux commandes, profita d’une accalmie et, tout
seul, il se lança au-dessus du désert blanc. Il savait très bien ce qu’il
faisait et réalisait le plan qu’il avait mûrement établi.


Peut-être bien qu’après tout ses efforts ne servaient à rien.
Il brancha les appareils de navigation alors que la tourmente l’assaillait. Puis
il songea à ses amis endormis dans leur chambre d’hôtel. Ses « amis »
Tag-Nar et Bio-Al.







CHAPITRE VII


Il avait abandonné un gros paquet de dollars à un mécano de
l’agence. Pour une raison bien simple. Tout homme se laissait corrompre par l’argent
et bien peu résistait à cette fascination. Surtout si l’on avait par surcroît
un bon bagout et des arguments convaincants.


Merket s’était montré généreux. Avant que Joë et Joan ne
décollent de Fort Victoria pour le Grand Nord, il avait fait son petit tour à l’aérodrome
et il avait soudoyé un mécanicien. Ça lui avait coûté cher mais maintenant le
résultat payait.


Le cameraman observa le « mouchard » que le mécano
avait discrètement installé sur l’hélicoptère des reporters. Il donnait le plan
de vol de l’appareil, enregistré sur graphique. John avait dit qu’il lui
fallait absolument savoir où allaient ses confrères afin de les concurrencer.


Le mécano avait d’abord tiqué, arguant qu’il n’avait pas le
droit sans en informer son patron. En réalité, il ne se mouillait pas car les
appareils de location étaient déjà pourvus d’un système contrôlant le nombre d’heures
de vol. Les dollars avaient aussitôt aplani les réticences.


Maintenant, on comprenait mieux pourquoi le coéquipier de
Joë Maubry tenait tant à louer l’hélicoptère déjà utilisé par ses amis !


La tempête l’assaillait et il volait sans visibilité. Heureusement,
les appareils suppléaient sa défaillance visuelle et il faisait vraiment un
temps de chien.


En suivant le graphique du « mouchard », il se
dirigea vers le Nord, traversa le Grand Whale face aux îles Belcher
complètement noyées dans la tourmente.


Il avait de la veine car le blizzard ne soufflait pas avec
intensité. C’était un pilote remarquable et les mauvaises conditions
atmosphériques ne le rebutaient pas.


Il s’aperçut qu’il avait atteint le point extrême de son
voyage, le long de la baie. Il s’abaissa progressivement et, comme si le Bon Dieu
était avec lui, la neige se calma un peu, lui permettant d’apercevoir les
maisons abandonnées de Gaïéta.


Il se posa sur la place du village. Le vent avait évidemment
effacé les traces laissées par Joë et Joan et il ne s’attendait pas à une piste
balisée.


Il se méfia, arrêta son réacteur et patienta quelques
instants. Il vérifia le graphique, compara avec les coordonnées actuelles, et
constata qu’il était à peu de chose près au même endroit où Maubry avait
atterri quelques heures plus tôt.


Comme rien ne se montrait et que tout semblait désert, il
quitta le cockpit, inspecta les environs avec minutie. Il avait emporté un
fusil, à tout hasard, ne serait-ce que pour se protéger contre les loups. La
neige l’aveuglait et il visita la maison la plus proche.


Elle était vide. Le toit s’était affaissé. Les autres
étaient en aussi mauvais état et semblaient toutes abandonnées. Il n’y avait
pas âme qui vive. Merket remarqua alors le gros baraquement construit sur une
hauteur.


Apparemment, il était intact. Mais John se posait plusieurs
questions. Par exemple, qu’est-ce que Joë et Joan étaient-ils venus faire par
ici, dans ce coin complètement isolé, à des centaines de kilomètres de toute
civilisation ?


L’O.V.N.I. ? Les reporters assuraient qu’il avait
atterri, qu’il avait laissé des traces. En vain Merket chercha-t-il des indices.
Il est vrai que la neige recouvrait tout, au fur et à mesure. Comment
pouvait-on vérifier ?


Il arriva, haletant, devant la grande cabane, après avoir
escaladé le raidillon. Il reprit haleine, fit le tour de l’habitation et
constata que les volets étaient fermés.


Il poussa enfin la porte, avança de quelques pas et buta
contre un corps. Il pensa immédiatement à un cadavre. Il avait une lampe de
poche dans sa veste de fourrure et il pressa sur le déclic.


La lumière jaillit. Alors, ses doigts tremblèrent, ses
jambes se dérobèrent sous lui et il fut pris de frayeur. Il recula, le dos
mouillé de sueur.


Qui étaient ces hommes et ces femmes entassés les uns contre
les autres, immobiles, aux visages hermétiques, aux regards fixes ? Ils n’eurent
pas un geste, pas un tressaillement, lorsque Merket entra. Ils semblaient
pétrifiés, changés en statues.


John étouffait littéralement de panique. Il n’avait qu’une
hâte : sortir en vitesse d’un lieu qu’il considérait comme un guêpier.


Mais il se ressaisit. D’abord, parce qu’il était venu de
Fort Victoria pour apprendre la vérité. Ensuite parce qu’il était reporter de
télévision et que son métier lui commandait de rester.


Il prit son courage à deux mains, comprit qu’il n’y avait
aucun danger dans l’immédiat. Il enjamba des corps, ouvrit toutes grandes les
fenêtres, et une clarté laiteuse envahit la pièce.


— Nom de Dieu ! jura-t-il.


Il ne s’attendait évidemment pas à cette fantastique
découverte. Pourtant, incontestablement, ces gens figés avaient des visages
connus, voire rassurants. Merket les avait tous filmés quand ils étaient
descendus du vol 303, à Miami. C’était les rescapés du Temps, d’une autre
Dimension ! Mais comment se faisait-il qu’ils se trouvaient ici, en plein
Grand Nord canadien, alors qu’ils avaient repris leurs occupations quotidiennes ?


Ils ne pouvaient pas être à deux endroits à la fois. Ou
alors, il fallait un phénomène de dédoublement.


John prit sa caméra et filma la scène en espérant bien
envoyer la bande à Robe-son dans les plus brefs délais. Il ne serait pas venu
ici pour des prunes et il se demandait toujours ce que Joan Wayle cherchait
exactement dans le coin.


Le zoom grossit un visage. Soudain, Merket poussa un cri
démentiel. Ses yeux s’exorbitèrent. Ses traits exprimèrent la peur, l’angoisse.
Son cœur s’accéléra. Il eut comme un vertige, chancela, et se rattrapa in
extremis à un pilier.


Il était blême, livide. Il ne sentait pas le froid glacial
qui pénétrait par la porte ouverte. Il ne voyait pas la neige tomber. Il n’observait
qu’une chose, ou plutôt un homme et une femme, côte à côte, assis, une
couverture sur les épaules.


— Ce… ce n’est pas possible ! balbutia-t-il.


Il hoquetait. Ses dents s’entrechoquaient. Une inquiétude
folle le saisit. Il cessa de filmer, jeta sa caméra en bandoulière et avança
vers le milieu de la pièce.


Il passa près de Jefferson, immobile, puis près de l’hôtesse
au regard bleu. Il s’arrêta enfin devant Maubry et sa femme…


Oui, Joë était là, en chair et en os, avec ceux du 303 !
Cela ne cadrait pas et épaississait le mystère. À la rigueur, on pouvait
admettre un phénomène de dédoublement dû au passage à travers une autre
Dimension ou dans un repli du Temps. Mais c’était valable pour les passagers du
303. Pas pour Maubry !


Celui-ci était retourné à Fort Victoria avec Joan. Il
dormait actuellement dans sa chambre, grâce à un soporifique. Alors comment
expliquer sa présence simultanée à Gaïéta ?


Merket croyait bien devenir fou. Il prit son ami par les
épaules et le secoua :


— Hé ! Joë… Réveille-toi, bon sang !


Peine perdue. Le reporter resta hagard, muet. Son corps n’était
pourtant pas froid et son cœur battait. Donc il était vivant, comme étaient
vivants tous les passagers du vol 303.


— Que t’est-il arrivé, Joë ? Pourquoi ne
réponds-tu pas ?


Le cameraman cria et sa voix résonna lugubrement :


— Hé ! Vous autres… Ne restez pas là comme des
statues ! Il faut que je vous ramène en ville, que j’avertisse les
autorités. Existez-vous vraiment en double exemplaire ?


Il n’obtint pas de réponse, filma une nouvelle séquence et
fit le tour complet de la baraque, à l’extérieur. La neige tombait à gros
flocons et ensevelissait le village.


— Holà ! Il y a quelqu’un ?


Merket criait en vain. Il fut vite convaincu qu’il n’y avait
personne. Les passagers du 303 étaient seuls. Ils ne pouvaient pourtant pas
rester indéfiniment ici.


John prit une décision. Certes, par radio, il avait la
possibilité d’alerter Fort Victoria mais un pressentiment l’avertit du risque
qu’il courait et qu’il faisait peut-être courir aux quarante-sept passagers du
303. De plus, la police montée ne croirait jamais son histoire.


Aussi préféra-t-il ramener des preuves tangibles et tout
naturellement il pensa d’abord à ses amis. Il les transporta à tour de rôle sur
son dos, jusqu’à l’hélicoptère, et à chaque pas qu’il faisait, la crainte de
voir ses camarades tomber en poussière l’assaillait.


Il referma les volets et la porte avec soin, se promettant
de revenir avec la police pour porter secours aux autres. Il n’effaça pas ses traces
sur la neige. Le vent s’en chargerait.


Il avait installé Joë et Joan sur les sièges arrière. Sa
grande hâte était maintenant de partir. Il décolla, soulevant un épais nuage de
poudreuse. Il eut beau survoler le village abandonné, il ne découvrit pas âme
qui vive.


Il se posa des questions. Des tas de questions. Comment
pouvait-on se dédoubler, biologiquement ? Pourquoi ces doubles-là
étaient-ils frappés d’inertie alors que les autres menaient une vie normale ?


Merket remarqua cependant un détail car il était observateur.
La Joan Wayle qu’il transportait avait les yeux verts alors que celle qui
dormait à l’hôtel avait les yeux gris-bleu. La différence était de taille et
méritait qu’on s’y attache. Le « double » n’était pas exactement
identique. S’agissait-il de deux personnages différents, avec chacun son
individualité ?


Un faux et un vrai… Lequel était vrai, lequel était faux ?


C’était un casse-tête chinois, une aventure extraordinaire
qui dépassait l’entendement humain. Aucune science terrestre, aucun cerveau, n’était
capable de réaliser une telle prouesse. Alors forcément, le phénomène était dû
à d’autres causes.


Le cameraman le rapprocha avec la présence d’un O.V.N.I. dans
le ciel canadien. La coïncidence était troublante.


L’hélico gagna Fort Victoria à travers la tourmente de neige.
Il ne se posa pas à l’aérodrome mais sur le toit-terrasse de l’hôtel. Dès lors,
dans une chambre au troisième étage, deux Joan Wayle et deux Joë Maubry
dormirent côte à côte !


Pour Merket qui filmait la scène avec passion, c’était sans
doute le plus fantastique reportage de sa carrière !


*


Il était ennuyé, indécis. Pas pour la Joan aux yeux
gris-bleu et pour son compagnon, endormis au soporifique. Ceux-là dormiraient
encore pendant des heures. Garanties. Mais pour les deux autres, c’était
différent. Ils semblaient sous hypnose et John se demandait comment il pourrait
les réveiller.


Il essaya divers trucs sans succès, depuis l’eau froide en
passant par l’ammoniac. Comme il désespérait de les tirer de leur léthargie, il
se rendit chez un médecin et lui expliqua la chose d’une façon si bizarre que
le praticien fronça les sourcils :


— Vous dites que vous avez deux amis en état d’hypnose ?


Merket fit machine arrière, comprenant qu’il se lançait dans
une aventure lourde de conséquences. Il ne tenait pas à attirer l’attention et
il rectifia avec habileté :


— Non, ce n’est pas exactement ça. Mais supposez qu’ils
succombent à un sommeil hypnotique. Comment peut-on les réveiller ?


Le médecin sourit, amusé par ce client plutôt drôle.


— Adressez-vous à l’hypnotiseur lui-même. C’est l’évidence.


— Heu !… Supposons encore que le magnétiseur soit
indisponible.


— Ça fait beaucoup de suppositions. Dans ce cas, je
vous conseillerais les impulsions électriques à haute fréquence. C’est sans
danger. Vous trouverez des appareils de ce type en location dans les pharmacies.


Merket se rua chez un pharmacien et loua l’appareil en
question. Il lut attentivement la notice et brancha des électrodes aux poignets
et aux chevilles de ses deux amis. Il fit passer le courant électrique
stimulateur. Après avoir répété l’opération plusieurs fois, il parvint à un
résultat.


Les yeux fixes de Joan et de Joë cillèrent enfin. Les deux
reporters semblèrent émerger d’un rêve car ils étaient abrutis. Ils regardèrent
autour d’eux avec étonnement, se dressèrent sur leur séant, et observèrent le
cameraman sans manifester un grand enthousiasme.


Une brume obscurcissait encore leurs cerveaux. Ils étaient
dans les nuages et il leur fallut plusieurs minutes pour récupérer totalement
leurs facultés.


Merket se penchait sur eux avec anxiété :


— Vous ne me reconnaissez pas ?


Maubry hocha la tête et dit d’une voix pâteuse :


— Si. Mais où sommes-nous ?


— Dans un hôtel de Fort Victoria. J’ai dû vous
réveiller par stimulations électriques.


Le technicien désigna l’appareil à électrodes et ajouta :


— Vous savez qu’avec ça on peut aussi soigner les
rhumatismes, brûler les verrues et combattre la cellulite. Ou bien tirer quelqu’un
de sa syncope. C’est affaire de réglage.


Joan promena son regard dans la chambre et aperçut deux
corps allongés sur le lit. Mais deux corps pas ordinaires ! Ils
ressemblaient comme deux gouttes d’eau à Joë et à elle.


Elle bondit. Ses jambes fléchirent, son cœur battit à cent
vingt et une boule noua sa gorge. Sa voix s’enroua :


— C’est… c’est horrible ! Je vois nos cadavres. Sommes-nous
donc morts ?


Merket la rassura. Il expliqua qu’il était allé à Gaïéta, un
village abandonné entre le Grand et le Petit Whale. Là, il avait découvert les
passagers du vol 303 dans un baraquement.


La mémoire revint soudain à Maubry. Il se frappa le front :


— Mais oui ! C’est explicable.


Il s’approcha du lit où dormaient son double et celui de sa
femme. On aurait dit des sœurs et des frères jumeaux. La ressemblance était si
parfaite qu’on s’y méprenait.


— C’est Bio-Al et Tag-Nar. Ils appartiennent à la race
des Kwââs, peuple errant à travers l’Univers et actuellement en orbite autour
de la Terre dans un astronef-monde gigantesque. Bio-Al m’a conduit à bord de l’astronef-monde.
J’ai su comment les Kwââs prenaient nos apparences et se substituaient à nous. J’aurais
beaucoup de choses à révéler mais…


Il hésita :


— Mais je ne peux rien divulguer dans la Presse ou à la
Télévision parce que les vrais passagers du 303 sont en danger de mort !
Je me demande même ce qui arriverait à notre planète si je dévoilais les
secrets d’Akwa et de Kao-Lu. Mon silence est le seul garant de notre sécurité. Je
ne sais même pas si nous pourrons sauver à temps tous ces hommes et ces femmes
entassés dans un baraquement du vieux village abandonné. Si la Phase 2 a
commencé, nous arriverons trop tard.


La vraie Joan Wayle débarquait en plein drame. Elle n’avait
jamais entendu parler d’une autre Dimension ou d’un repli du Temps. Elle
ignorait sa propre histoire et à plus forte raison, elle ne connaissait pas les
Kwââs.


Il fallut tout lui apprendre. Joë s’en chargea et Joan crut
que son mari inventait une histoire rocambolesque. Elle n’était donc jamais
arrivée à Miami, par le vol 303, et avait fait escale sur un astronef inconnu.


Maubry désigna Bio-Al et Tag-Nar profondément endormis :


— Ceux-là, les ai-je inventés ? Touche-les. Ils
sont de chair et d’esprit, à type humanoïde. Ils ont été moulés exactement à la
forme de nos corps. Aucun détail ne manque. Ou plutôt si. Ils n’ont pas su
donner à leurs yeux la même couleur que les nôtres. La Joan que tu vois là a
les yeux gris-bleu mais j’ai vécu plusieurs semaines avec elle en croyant que c’était
toi.


La journaliste du « Star » mit ses mains à plat
sur ses tempes comme pour comprimer les battements de son cœur :


— C’est affreux ! gémit-elle.


— Non, rectifia Joë. C’est du génie. Car il faut une
haute intelligence pour parvenir à un tel résultat. Les Kwââs ont gardé leur
groupe sanguin et ils sont par conséquent identifiables. Mais nous avons été
abusés par le fait que nos scientifiques et la commission d’enquête ont
attribué ces modifications biologiques au passage dans une autre Dimension et
dans un repli du Temps. Alors qu’en réalité, nous avons séjourné vingt-quatre
heures dans l’astronef-monde.


Il réalisa qu’il n’y avait pas une minute à perdre. Il s’informa,
montrant Bio-Al et Tag-Nar :


— Tu es sûr que tu les as bien endormis ?


— Oh ! Oui, certifia Merket en souriant. Ils
roupilleront un jour complet, peut-être plus.


— Hum ! Tu as forcé la dose. Leurs dons extra-sensoriels
sont donc abolis. Il faut que nous ramenions Bio-Al et Tag-Nar à Gaïéta.


Le cameraman sursauta :


— Pourquoi à Gaïéta ? Ne devons-nous pas les
livrer à la police ?


— Tu es fou ! Nous ignorons complètement la
riposte éventuelle de Kao-Lu. Il faut avoir vu l’astronef-monde pour comprendre
toute la puissance, toute l’intelligence des Kwââs. Peut-être est-il déjà trop
tard. Peut-être Akwa a-t-il déjà décelé ma fuite et celle de Joan.


La journaliste s’effraya :


— Alors, nous sommes perdus ?


— Pas encore. Il n’y a rien d’affirmatif, rassura Joë. Par
exemple, Akwa a déjà peut-être abandonné à son sort le contingent de la Phase 1,
désormais placé entièrement sous la responsabilité de Wa-Lang, ex-Jefferson.


— Tu crois qu’on peut sauver les vrais passagers du vol
303 ? demanda Merket.


— Je n’en sais rien, avoua Maubry. En tout cas, nous
les condamnerions en prévenant la police.


Ils transportèrent Bio-Al et Tag-Nar sur le toit-terrasse de
l’hôtel et les enfournèrent dans l’hélico. Celui-ci repartit aussitôt vers le
Nord, malgré la neige qui maintenant tombait assez clairsemée.


Au pilotage, John tapota sa caméra :


— J’ai là-dedans un film fantastique : tous les
passagers du 303 hypnotisés ! De quoi faire sensation à travers le monde. Beaucoup
de télés paieraient très chers ce document.


Maubry ne montra aucun enthousiasme. Il grimaça :


— Ne rêve pas de dollars, mon vieux ! Tu as tout
intérêt à planquer ton film jusqu’au départ de l’astronef-monde. Tu oublies que
les Kwââs lisent dans la pensée, quand ils le désirent.


Déçu, Merket leva les bras au ciel :


— Alors, ils savent déjà que vous n’êtes pas des vrais
Kwââs !


— Nous pouvons passer à travers les mailles de leur
filet car ils ne peuvent pas sonder toutes les mémoires des Terriens. Il faut
renverser les rôles et qu’ils nous prennent pour Tag-Nar et Bio-Al.


Par chance, la tourmente s’apaisa. Quand ils survolèrent le
village abandonné, les flocons ne tombaient plus. Mais une épaisse couche de
neige recouvrait le sol.


L’hélico se posa. Sa tuyère souleva un nuage de poudreuse et
nos amis, portant Tag-Nar et Bio-Al, se dirigèrent vers le baraquement choisi
pour abriter provisoirement les passagers du 303.


Ils déposèrent les deux Kwââs dans la baraque, au milieu des
malheureux toujours en léthargie. Rien n’avait changé. Ils étaient tous là, y
compris Jefferson.


Maubry tira une liste de sa poche. Il s’approcha de Joan et
lui montra un nom sur le papier :


— Wolker… Le professeur Wolker. Tu connais ?


La journaliste se creusa la tête. Elle réfléchit. Ce nom lui
disait quelque chose :


— Il n’était pas avec moi dans le 303 ?


— Si, confirma Joë. C’est un éminent électronicien qui
s’occupe aussi de cybernétique. Il enseigne à Miami. Il a mis au point de
nombreux ordinateurs. Il passe pour être l’un des meilleurs cracks des
États-Unis en la matière. Tu pourrais le reconnaître ?


Joan Wayle étudia plusieurs visages figés. Elle s’arrêta
devant plusieurs hommes avant d’avoir une quasi-certitude :


— Ce doit être celui-là.


Joë se pencha sur ce personnage aux cheveux gris, un peu
rondelet, aux yeux noirs, au collier de barbe taillé avec soin. Il trouva un
portefeuille dans une poche de veste et des papiers d’identité apprirent qu’il
s’agissait bien de Sam Wolker, habitant Miami.


— Emmenons-le dans l’hélico, décida-t-il.


Merket s’étonna :


— Pourquoi lui et pas Jefferson ?


— Parce que Jefferson ne peut pas nous servir. Je vous
expliquerai mon plan plus tard. Pour le moment, il est dangereux de rester ici.


Le cameraman jeta un regard circulaire autour de lui. Il n’eut
aucune inquiétude :


— Des gens en état d’hypnose ! Il n’y a personne d’autre.
Que risquons-nous ?


— La Phase 1 s’achève et pourrait se traduire par une
intervention des Kwââs. Les passagers du 303 sont condamnés. J’ignore de quelle
façon.


Maubry passa devant Bio-Al et s’arrêta. Un brin d’émotion
noua sa gorge et il regarda la jeune fille endormie :


— Je n’oublierai jamais que j’ai vécu plusieurs
semaines avec elle en croyant qu’il s’agissait de toi, Joan, soupira-t-il.


Sa femme le prit par le bras, le tira en avant :


— Allons, viens. Je comprends que tu sois attaché à mon
double.


— Je n’y suis pas attaché. Je suis admiratif devant l’adaptation
de Bio-Al qui te ressemblait physiquement et psychologiquement.


Ils sortirent, emmenant Wolker. Ils avaient à peine atteint
l’hélicoptère qu’une monstrueuse lueur verte auréola le baraquement où les
passagers du 303 attendaient leur sort.


La lueur dura quelques secondes. Elle fut éblouissante. Elle
le fut d’autant plus que la nuit était tombée depuis longtemps. Puis tout
replongea dans les ténèbres, sans un bruit.


Hagard, Joë contemplait le long baraquement de bois qui se
découpait au sommet du mamelon neigeux. Comme un somnambule, il grimpa le
raidillon.


*


Il ouvrit la porte. Il resta bouche bée, frappé d’effroi et
de stupeur. Il bégaya, livide :


— Ils ont achevé la Phase 1 !


Merket et Joan arrivèrent derrière lui, hors d’haleine. Ils
reprirent leur souffle, le regard pointé dans la pièce obscure où le poêle à
fuel achevait de brûler sa réserve de combustible.


— Que se passe-t-il ? demanda le cameraman.


Maubry alluma sa lampe de poche, braqua le faisceau au
centre de la cabane :


— Voyez donc ce qui s’est passé !


Les yeux de Joan et de Merket s’exorbitèrent. Celui-ci eut l’impression
qu’il rêvait :


— Où sont-ils tous ?


Joë ricana :


— Disparus, volatilisés, éliminés purement et
simplement !


— Tu veux dire désintégrés ?


— Oui. Il n’en reste pas la moindre trace. Je savais
bien qu’ils étaient condamnés, qu’ils avaient été amenés là en attendant l’achèvement
de la Phase 1 au cas où l’un d’eux aurait été encore utile.


Joan Wayle se voila la face dans ses mains frémissantes :


— C’est horrible ! Ils n’ont pas le respect de la
vie.


— Oh ! si, remarqua Maubry. La preuve, ils ont
scrupuleusement « remplacé » tous les passagers du 303 avant de les
détruire. Ils ont comblé les vides. Notre Société ne s’apercevra de rien si
nous ne la prévenons pas.


Le baraquement ne semblait avoir jamais abrité quarante-sept
personnes. Il n’y avait plus la moindre preuve de l’existence des anciens passagers
du 303.


Merket se rebella :


— Maintenant, nous n’avons plus le droit de nous taire.


— Erreur, observa Joë. Pensons à nous, à la fragilité
de notre vie. Si Wa-Lang décelait la supercherie, je ne sais pas comment il
réagirait. Il faut attendre le départ définitif de l’astronef-monde et empêcher
si possible la réalisation de la Phase 2, c’est-à-dire la capture d’un second
stratojet.


— Tu crois que le faux Jefferson ne se doute pas déjà
que nous avons échappé à l’anéantissement prévu ? lança Joan Wayle.


Maubry hocha la tête :


— Rien n’est sûr. Tag-Nar et Bio-Al sont morts, victimes
de leur propre race. L’équilibre du nombre subsiste. Enfin presque. Seul Wolker
est en double. Et il faut absolument régulariser cette situation.


Nos amis revinrent vers l’hélicoptère à travers la neige qui
tombait toujours. Le vent s’était calmé. Le cameraman fouilla toutes les
maisons du village et ne découvrit personne. Il revint exténué :


— Comment ont-ils fait pour anéantir à distance
quarante-sept personnes ? Enfin, quarante-six.


Joë haussa les épaules :


— Les moyens ne manquent pas. Ils ont détruit
exactement ce qu’ils voulaient détruire, effacer à jamais pour ne pas se
compromettre. Kao-Lu passe maintenant la responsabilité à Wa-Lang. Quelques
minutes de plus et Wolker disparaissait aussi.


L’inquiétude perturbait Joan :


— S’ils se sont aperçu qu’il manque l’un des passagers
du 303 ?


— Le nombre y était, confirma Maubry. Il y avait bien
quarante-sept personnes. Elles auraient dû être quarante-huit avec moi. Ça
prouve qu’ils font des erreurs, qu’ils ne sont pas infaillibles. Car au départ,
je n’étais pas compris dans la Phase 1.


Merket s’installa aux commandes, lança le réacteur. La
tuyère siffla et les feux clignotants de l’hélico percèrent la nuit.


L’appareil s’arracha du sol, survola une dernière fois le
village de Gaïéta et prit la direction du Sud.


La nuit polaire ensevelissait le Grand Nord. Dans ce coin
perdu de la planète venait de se dérouler un drame quasiment anonyme, ignoré. Quelque
part sur notre monde, des créatures étrangères circulaient librement et n’affectaient
en rien l’activité de notre Société.


Kao-Lu pouvait être satisfait. La Phase 1 avait entièrement
réussi. Enfin presque. Un tout petit grain de sable s’était mis dans l’engrenage.
Même chez les civilisations supérieures, il y avait toujours l’impondérable.







CHAPITRE VIII


De retour à l’hôtel, à Fort Victoria, Sam Wolker fut soumis
à des séances de stimulation électrique, ce qui eut pour effet de le tirer de
son état hypnotique.


Il émergea de sa léthargie, parfaitement inconscient de tout
ce qui l’entourait, complètement abruti et surtout très mal informé. Pour lui, comme
pour Joan Wayle, sa vie s’arrêtait le 18 février au-dessus des Bahamas.


Qu’avait-il fait après ? Il n’en savait rien. Maubry
lui expliqua brièvement qu’il avait été kidnappé par les Kwââs, une race extra-terrestre,
et emmené à bord d’un astronef-monde. Sous hypnose, il avait donné la forme de
son corps à un « double ».


— Il existe un autre Wolker, à Miami, et il faut
absolument le retrouver, précisa Joë.


Le professeur saisit sa tête entre ses mains comme si elle
allait éclater. En fait il se demandait si toute cette histoire, digne d’un
film ou d’un roman de science-fiction, devait être prise au sérieux.


— C’est de la pure imagination ! protesta-t-il. Comment
voulez-vous que ma femme et mes enfants n’aient pas découvert la supercherie ?


Le reporter soupira, se montrant persuasif :


— Je sais. Ça paraît fantastique. Pourtant, j’ai
cohabité plusieurs semaines avec une femme qui n’était pas la mienne et qui lui
ressemblait comme deux gouttes d’eau. Je vous assure, les Kwââs sont très forts.


L’avion pour Montréal ne partait que dans la matinée. Ils
eurent le temps de se préparer et Merket restitua l’hélicoptère à l’agence. Il
se garda bien de raconter son aventure du côté de Gaïéta. Même si la police
montée se rendait là-bas maintenant, elle ne découvrirait rien.


Le cameraman garda précieusement sa bande filmée, se
promettant de la compléter. Il ferait marcher Robeson en lui vantant que son
reportage valait des milliers de dollars. Mais ça l’étonnerait que le patron de
la Télé ait une largesse pour ses employés. Il était trop radin !


À dix heures, ils s’envolaient pour Montréal. Ils prirent
ensuite le stratojet régulier pour Washington. Dans la capitale américaine, Joë
et Joan en profitèrent pour aller embrasser hâtivement leur fille Barbara mais
ils ne donnèrent aucune nouvelle à leurs rédacteurs en chef respectifs. Le
moment n’était pas encore venu d’alerter l’opinion publique car le risque
existait plus que jamais.


Ils repartirent aussitôt pour Miami et descendirent dans un
hôtel. À bord d’une voiture, ils surveillèrent le domicile de Wolker et vers le
soir, ils eurent la chance de voir le faux professeur rentrer chez lui.


Le vrai Wolker n’en revenait pas ! Il était atterré et
crut qu’il rêvait. Quelqu’un avait pris sa place au sein de sa famille. Quelqu’un
exactement semblable à lui et qui, tous les matins, allait donner des cours à
la Faculté.


— Ils m’ont dédoublé ! hoqueta le véritable
électronicien.


— Non, expliqua une nouvelle fois Maubry. Ils ont fait
une copie exacte de vous et comme ils vous croient éliminé, ils sont persuadés
de leur succès. En réalité, ils ont bien failli réussir totalement et, sans l’habileté
de Merket…


Celui-ci rougit. Il n’aimait pas les compliments et sa
modestie égalait sa franchise :


— J’ai… j’ai simplement essayé de sauver deux amis.


Là-bas, le faux Wolker était rentré chez lui. Il convenait
de s’en débarrasser au plus vite mais il ne fallait pas oublier que les Kwââs
possédaient certains dons extra-sensoriels.


Mme Wolker sortit de son pavillon entouré de
fleurs et de pelouses. Elle se dirigea vers un supermarché dans le but évident
de faire des emplettes. Elle allait à petits pas car le magasin était à moins
de cinq cents mètres.


— Vous êtes sûr que votre femme sera d’une discrétion
absolue ? demanda Maubry avec inquiétude.


— Certain, assura le professeur. Je ne vois guère qu’elle
qui pourrait nous aider.


Merket conduisait la voiture. Il suivit Mme Wolker
et se rangea le long du trottoir. L’électronicien ouvrit la portière et lança :


— Susan ! C’est moi, Sam.


La femme se retourna, aperçut son mari, et poussa un cri
strident heureusement couvert par le flot de la circulation urbaine.


— Sam ! répéta-t-elle. Comment es-tu ici ? Tu
viens juste de rentrer et quand j’ai quitté la maison, tu lisais le journal…


— Je sais. Monte. Je t’expliquerai. C’est très
compliqué.


Il dut la tirer dans la voiture car elle n’obtempérait pas. Elle
avait remarqué qu’il portait d’autres vêtements. Puis l’automobile démarra en
trombe et se gara dans un parking voisin, sous des palmiers.


— Ne t’inquiète pas, Susan. C’est bien moi, tandis que l’autre
est une créature extra-terrestre. Le 303 n’a jamais franchi un repli du Temps
ni une autre Dimension. Il a été kidnappé et remis en circulation avec
quarante-sept personnes nouvelles. Joan Wayle, que tu vois ici, était aussi à
bord.


Susan regarda la journaliste et bégaya, effrayée :


— Je… je me souviens. On en a beaucoup parlé.


Wolker saisit le bras de sa femme et le serra fortement. La
plus grande gravité marqua son visage :


— Écoute. L’autre qui vit avec toi et qui a pris
ma place, possède un groupe sanguin de type inconnu. Comme tous les passagers
du 303 d’ailleurs. On t’a expliqué que cette modification était due au passage
dans une autre Dimension. C’est faux. C’est tellement faux que je peux prouver
qu’il existe deux Sam Wolker !


Susan grimaça, ne sachant où était la vérité :


— Alors, pourquoi n’alertes-tu pas la police ?


Le professeur ouvrit des yeux immenses. Son but était de
convaincre sa femme :


— À l’heure actuelle, je devrais être mort. Mort, comme
le sont tous les vrais passagers du 303. Si je suis vivant, c’est grâce
à ces gens qui m’accompagnent.


Il désigna Joan Wayle, Maubry et Merket. Puis il poursuivit :


— Ma vie continue d’être en danger, de même que celle
de ceux qui m’ont sauvé. Il faut que tu fasses exactement ce que je vais te
dire.


Elle branla affirmativement la tête, subjuguée :


— Que dois-je faire ?


— Va au supermarché, comme tu en avais l’intention. Il
faut absolument que l’autre croie que tout est normal. Et puis, quand tu
reviendras à la maison…


Il lui donna des détails. Elle écouta, pensive. Puis elle
plongea ses yeux dans les siens, avec insistance :


— C’est vrai, la couleur de ton regard est comme avant.
Tandis que l’autre…


Elle éclata en sanglots :


— Oh ! Comment se fait-il que j’aie vécu avec un
homme qui…


— Allons, Susan, je ne te reproche rien. Tu ne pouvais
savoir. D’autres que toi ont été abusés. Il faut se dépêcher si nous voulons
remettre les choses en ordre.


Wolker, tremblante, quitta la voiture et se dirigea vers le
supermarché. Elle devait absolument se calmer, se maîtriser avant de rentrer
chez elle, car l’autre s’étonnerait de son émotion et sonderait sa
pensée. Alors il découvrirait que le vrai Wolker était revenu. Ce qu’il fallait
éviter à tout prix.


Joë aperçut Susan qui entrait dans le magasin.


— Êtes-vous certain qu’elle suivra vos conseils ?


— Oui, certifia l’électronicien, car elle m’a reconnu
et a compris que l’autre était un imposteur.


C’est avec anxiété qu’ils attendirent la nuit, le moment où Mme Wolker
viendrait les prévenir qu’il n’y avait plus de danger.


La lune monta dans un ciel clair, inonda la mer et les
plages. Les palmiers se balançaient doucement sous une brise tiède. Ici, on
oubliait le terrible hiver canadien.


*


Par la fenêtre, les étoiles perlaient dans la nuit
translucide. Maubry observa l’homme couché sur le lit, immobile, les yeux clos.
L’homme qui ressemblait exactement à Wolker.


Il hocha la tête, satisfait :


— Bon. Il paraît endormi.


— Oh ! Il l’est ! sanglota Susan, effondrée
sur une chaise. Je n’ai pas économisé la dose de somnifère.


Son mari essayait de la calmer :


— Grâce à toi, cet étranger est hors d’état de nuire. Nous
devons tout mettre en œuvre pour que de tels événements ne se reproduisent pas.


La femme du professeur se tordit les mains et gémit :


— Qui me prouve que tu sois le véritable Sam ? N’ai-je
pas le droit de douter ?


— Susan ! hurla Wolker, furibond. Je peux faire
analyser mon sang tout de suite. Tu verrais que mon groupe sanguin est toujours
le même. Tandis que celui-là…


Il désigna l’homme allongé sur le lit et grimaça. Joë
insista :


— Cette créature est un extra-terrestre, madame. Je
vous l’affirme. Il y en a quarante-sept autres sur le territoire des États-Unis
et il risque d’y en avoir encore bien davantage. Il faut éliminer celui qui s’est
substitué à votre mari. L’éliminer de façon à ce qu’il n’en subsiste aucune
trace. C’est important.


Wolker se dirigea vers son bureau, revint quelques instants
plus tard avec une seringue. Il piqua le Kwââ au bras et expliqua :


— Je l’ai empoisonné. Il n’aura pas souffert. Maintenant
il faut le transporter loin d’ici et l’enterrer après l’avoir arrosé d’acide. Même
si on retrouvait son corps, il serait méconnaissable et ne pourrait être
identifié.


Susan se dressa d’un bond, horrifiée :


— Vous n’avez pas le droit !


Son mari l’écarta assez brutalement :


— Il est trop tard. Cet homme est déjà mort. Mais si
jamais tu parles de cela à quelqu’un, tu risques d’être veuve pour de bon !


Maubry et Merket emportaient déjà le Kwââ dans la voiture
stationnée devant le pavillon. Joan réconfortait la femme de l’électronicien :


— Ressaisissez-vous. Vous avez la chance de retrouver
votre vrai mari. Dites-vous bien que vous viviez avec un étranger. Sommes-nous
assurés de votre silence ?


— Oui, oui, bredouilla Susan follement inquiète. Mais
qu’allez-vous faire ?


— Je ne peux rien vous révéler. Sachez simplement que
votre mari a un très grand rôle à jouer et il a accepté.


Mme Wolker vit partir la voiture avec son
époux et les reporters. Elle resta seule et se barricada dans sa maison. Elle
avait assisté à un véritable meurtre et elle était même complice. Son intérêt
était donc de taire l’événement.


Pendant ce temps, dans la nuit tiède de Floride, à une
vingtaine de kilomètres de Miami, Maubry et Merket enfouissaient en terre une
créature complètement brûlée et défigurée par un puissant acide. Toute
identification serait impossible. Le corps avait d’ailleurs des chances de n’être
jamais découvert.


Merket avait tourné d’incroyables séquences. Il avait filmé
par exemple Wolker chez lui, près de son propre lit sur lequel dormait son
double. Il y avait bien de quoi stupéfier Robeson et le monde entier.


Ce moment n’était pas encore arrivé. Il restait beaucoup de
difficultés à aplanir avant que le fantastique reportage ne passe sur les
écrans de télévision.


*


L’aéroport rappelait à Joë des souvenirs dramatique. Quand
il était arrivé ici, le 18 février, ses chances de revoir Joan étaient
minces, pratiquement nulles. Le 303 s’était volatilisé quelque part au-dessus
des Bahamas !


Depuis, Maubry avait acquis la preuve que le stratojet de la
South Airlines Company avait été kidnappé par les Kwââs. Officiellement, cependant,
le 303 avait traversé une autre Dimension, voire un repli du Temps, et ses
passagers avaient tous subi certaines mutations, à commencer par leur groupe
sanguin. Ils étaient suivis médicalement mais aucun spécialiste ne pouvait, à l’heure
actuelle, prévoir les conséquences lointaines du phénomène sur ces personnes
accablées par la fatalité.


Et pour cause !


Les Kwââs restaient en orbite autour de la Terre, invisibles,
indétectables, se préparant à récidiver leur exploit sur un second appareil en
vol au-dessus du Triangle des Bermudes.


Merket attendait dans un hôtel et rongeait son frein. Mais
il n’avait pas sa place avec ses amis. Par contre, Sam Wolker était là, sur les
terrasses, et il vit atterrir l’Airbus régulier en provenance de Caracas.


L’équipage du stratojet gagna discrètement les sorties et
après la remise de son rapport au bureau des contrôles, Jefferson se dirigea
vers sa voiture rangée au parking réservé. Il se trouva nez à nez avec Maubry
et Joan Wayle.


Il sursauta, maîtrisant très mal son émotion. Bien vite, il
se reprit. Ses yeux scintillèrent. Dans son uniforme de pilote, il avait
vraiment de la prestance.


— Bonjour, Bio-Al. Bonjour Tag-Nar, dit-il en saluant, main
à sa casquette.


Joë se rebiffa :


— Cessons de nous appeler ridiculement par nos anciens
noms. Question de sécurité et aussi de tempérament. Je suis très bien dans la
peau de mon personnage. Je suis Joë Maubry, un point c’est tout, et vous êtes
Jefferson.


Le Kwââ eut envie de sonder la pensée de ses deux congénères
mais une fatigue intense crispa son visage. Il avoua :


— C’est drôle. Depuis que je me suis assimilé à un
Terrestre, je perds non seulement mes dons extra-sensoriels mais aussi ma
mémoire. Enfin, mon ancienne mémoire, celle datant d’avant la Phase 1.


Joan sourit, détendue :


— N’est-ce pas normal, après tout ? Ne sommes-nous
pas destinés à rester des Terriens ? Un jour, je ne me souviendrai-même
plus de mon ancien nom : Bio-Al. Ce sera mieux ainsi. Cela signifiera que
je serai totalement intégrée.


Wa-Lang expliqua :


— C’est vrai. Kao-Lu m’avait prévenu que nous perdrions
progressivement nos facultés supranormales et que notre passé de Kwââ s’estomperait,
assurant ainsi une substitution parfaite. Je n’ai pas à juger si c’est un bien
ou un mal. L’important est de vivre au sein de notre nouvelle Société, qui est
celle des Hommes.


Il aperçut Wolker, à l’écart, et il fronça les sourcils :


— Tiens ! Clo-Ten. Que fais-tu ici ?


Averti, le professeur joua très bien son rôle. Il répliqua
sèchement :


— Je suis Sam Wolker.


— Je sais. Mais avant, tu étais Clo-Ten, un Kwââ. Il
semble dommage que nous éprouvions une sorte d’indifférence pour notre
précédente vie.


Joë remarqua :


— Joan et moi, nous sommes à Miami pour enquêter sur
les anciens passagers du vol 303 de ce trop fameux 18 février. Notre position
nous oblige, sinon à rechercher la vérité, car elle est inexplicable pour les
Terriens, du moins à informer l’opinion publique sur le comportement éventuel
des rescapés. Mon devoir, Jefferson, est de vous interroger.


Wa-Lang haussa les épaules et manifesta une certaine
mauvaise humeur. Il n’oubliait pas qu’il avait l’entière responsabilité de la
Phase 1 et il le rappela, ajoutant :


— Nous serons encore des Kwââs tant que l’astronef-monde
orbitera autour de la Terre. Nous n’avons aucune possibilité de retour dans
notre passé mais s’il subsiste des difficultés d’adaptation, je suis là pour
les aplanir. La présence, ici, de Clo-Ten semble contraire au comportement de
Sam Wolker.


Maubry, qui ne tenait pas à être démasqué, glissa avec
rapidité :


— Wolker a un problème. Il vous l’exposera. C’est nous
qui lui avons conseillé de vous contacter.


— À propos, coupa Jefferson, avez-vous reçu mon message
télépathique concernant les vrais passagers du 303 ?


Joë se jeta carrément à l’eau. Il pouvait tout gagner ou tout
perdre sur une seule réponse. Mais il n’avait pas le choix. Il masqua
habilement son trouble et affirma avec assurance :


— Nos « doubles » ont cessé d’exister, à
Gaïeta. Désormais, nous sommes livrés à nous-mêmes. C’est un peu angoissant.


— En effet, j’ai informé tous les membres de notre
groupe de l’élimination de nos « copies ». La possibilité d’une
rencontre avec celui que nous remplaçons s’exclut à jamais. Kao-Lu semble
pressé d’entamer la Phase 2. Celle-ci ne nous concerne pas.


Wa-Lang se tourna vers l’homme qu’il croyait être Clo-Ten :


— Je vous vouvoie dorénavant car nous sommes sensés
nous ignorer. Quels sont donc vos problèmes ?


Wolker avait appris sa leçon :


— Vous n’ignorez pas que je donne des cours à l’Université.
Or, les étudiants ont remarqué que je n’étais pas comme mon prédécesseur.


Jefferson sourcilla. Il n’aimait pas les complications :


— Ils contestent votre groupe sanguin ou la couleur de
vos yeux ?


— Non, pas tellement. Ces modifications, ils les ont
acceptées du fait que j’aurais traversé une autre Dimension. Mais certains
murmurent que je pourrais être un autre Wolker.


— Un autre Wolker ? s’étonna Wa-Lang. Comment
ça ?


— Vous savez, les étudiants sont perspicaces, imaginatifs
et intelligents. Je me suis peut-être mal intégré à mon personnage. Disons qu’il
ne s’agit pas du côté « anatomique » mais psychologique. J’ai, paraît-il,
des réactions, des initiatives, qui ne ressemblent pas à celles de mon
prédécesseur. D’où une certaine méfiance parmi mes élèves, méfiance que je n’arrive
pas à dissiper.


Jefferson garda son calme. Il ne s’affola pas :


— Vous serez bien obligé de passer pour Wolker puisque
le vrai est éliminé. Tout s’arrangera avec le temps. Vos élèves
prendront l’habitude de votre nouvelle personnalité. Quelles sont vos relations
avec votre « famille » ?


— Ma femme s’inquiète un peu de ma transformation. Elle
l’accepte du fait que nous sommes quarante-sept à subir de tels phénomènes. Mais
il y a plus grave. Beaucoup plus grave. Et je pense que tôt ou tard cela
sautera aux yeux. Notre « peau » synthétique, si elle n’altère pas
les fonctions de notre vrai épiderme désormais caché, ne vieillira pas proportionnellement
à nos organes. C’est l’inconvénient majeur des substances artificielles.


Wa-Lang devait être au courant car il ne manifesta aucune
surprise. Il commenta :


— Cette éventualité a été prévue. Des procédés
chimiques opéreront un vieillissement progressif au fur et à mesure des besoins.
Vous n’avez pas à vous inquiéter sur ce détail. Est-ce tout ce que vous aviez à
me dire ?


Joan s’avança hardiment vers le Kwââ, le toisa avec une
certaine arrogance, consciente qu’ayant épuisé ses arguments, il fallait
trouver une autre excuse pour parvenir à ses fins :


— Sommes-nous coupés définitivement de Kao-Lu ?


— Pas encore. Mais cela ne saurait tarder.


— Serait-ce insolite de demander une dernière fois de
voir l’astronef-monde ?


Jefferson ne s’étonna même pas :


— Vous en manifestez vraiment l’envie ?


— Oui, assura la journaliste du Star. Une
réminiscence de notre passé nous pousse à revenir aux sources. Joë et Wolker
éprouvent la même étrange sensation. Or, vous êtes le seul à pouvoir contacter Kao-Lu.


Wa-Lang toussa :


— Hum ! J’ignore s’il accédera à votre désir, qui
paraît légitime. Mais il n’est pas question de renoncer à votre nouvelle vie. Vous
êtes incorporés, maintenant.


Il écarta les jambes, se plantant solidement sur le sol. Il
leva la tête et regarda le ciel bleu. Ses yeux fixèrent le néant et il fit un
terrible effort mental. Il reconnut qu’il avait de plus en plus de peine pour
concentrer sa pensée.


Au bout de quelques secondes, il avait obtenu la réponse. Son
visage s’éclaira :


— Kao-Lu est d’accord pour que vous accédiez une ultime
fois dans l’astronef-monde. La Phase 2 n’est pas encore commencée. Vous avez de
la chance. Après, il serait définitivement trop tard.


Maubry, Joan Wayle et Wolker quittèrent l’aéroport en
automobile et foncèrent vers un marais de Floride. La partie la plus délicate
de leur plan commençait. S’ils échouaient, alors ils se demandaient ce qui se
passerait vraiment.







CHAPITRE IX


Ils observèrent l’engin rond, légèrement aplati aux pôles, nimbé
d’une lumière bleutée. Ils n’éprouvèrent aucun étonnement, ni crainte. Ils
savaient que le véhicule spatial était là pour eux.


Seul peut-être, Wolker ouvrait-il des yeux un peu plus
grands que ceux de ses compagnons. Mais il était prévenu. Bien vite, sa
surprise s’apaisa.


Le premier, Joë s’avança vers l’engin, traversa le halo
bleuâtre, et se retrouva dans le caisson à forme de parallélépipède. Joan et
Wolker pénétrèrent à sa suite.


Avant leur départ de l’aéroport, Maubry avait téléphoné à
Merket, à l’hôtel, afin de l’informer. Le cameraman rageait de ne plus
participer à l’action, d’autant qu’il était obligé de tenir sa langue. Il
regrettait surtout de ne pouvoir filmer l’astronef-monde afin de parachever son
reportage. Il se contenta de recommander la plus extrême prudence à Joë, car il
savait maintenant que ses amis livraient le dernier combat contre les Kwââs, le
plus difficile.


Maubry semblait soucieux. Joan s’en aperçut :


— Tu redoutes quelque chose ?


— Il y a des tas de choses à redouter. Kao-Lu sonde
peut-être notre pensée. Alors il sait déjà que nous ne sommes pas de sa race.


Wolker, moins habitué que les reporters à l’aventure, fut
saisi de panique :


— Vous voulez dire que nos chances de revenir sur la
Terre sont minces ?


Joë haussa les épaules :


— Je ne suis pas Kao-Lu. J’ignore s’il sait que nous
sommes des faux Kwââs. En tout cas, il nous a envoyé un engin pour nous amener
jusqu’à l’astronef-monde.


Happé par magnétisme, le container traversa l’atmosphère et
fut capté par un sas de l’énorme vaisseau spatial. Tout cela n’était pour
Maubry qu’une répétition de faits qu’il avait accomplis avec Bio-Al.


Quand on entrait dans l’astronef-monde, on ne pouvait s’empêcher
d’être admiratif. Les portes se dématérialisaient toutes seules, sans même les
toucher. Les corridors étaient longs, mornes, déserts, balafrés de lumières
roses. Les Kwââs étaient invisibles. Le vaisseau ressemblait plutôt à une
immense usine abandonnée qu’à une ruche bourdonnante d’activité. Pourtant, au-delà
des murs de lumière, des intelligences travaillaient à l’intégration totale d’une
race errante.


Ils se dirigèrent vers la salle hémisphérique et, sur l’un
des écrans, la Terre brillait. Wolker regarda sa planète, hébété. Il n’avait
jamais assisté à pareil spectacle. Et brusquement, Kao-Lu jaillit d’une cloison.


Joë le reconnut. Casqué, vêtu de sa cuirasse argentée, le
chef suprême des Kwââs était toujours aussi impressionnant. Il avait un visage
figé, hermétique, et son traducteur parlait l’américain sans accent :


— J’ai reçu le message de Wa-Lang. Je sais que ses
capacités télépathiques diminuent. Elles se tariront même complètement. De
toute façon, quand la Phase 2 commencera, je couperai toutes relations avec lui.
Définitivement. Mais si j’ai accédé à votre désir qui était de revoir une
dernière fois l’astronef-monde, où vous avez vécu, ce n’est pas dans le but que
vous croyez. Les Kwââs n’ont aucun sentiment particulier et ils ont accepté de
transformer leur personnalité sans regret.


Ils sont donc incapables de nostalgie vis-à-vis de leur
passé. Vous auriez dû comprendre qu’en insistant pour revenir sur l’astronef-monde,
vous attireriez mon attention.


Maubry se mordit les lèvres, sachant qu’ils étaient
démasqués :


— Cela signifie quoi, en clair ?


— Que vous n’êtes pas Bio-Al, Tag-Nar et Clo-Ten, mais
les vrais Joë Maubry, Joan Wayle et San Wolker. Je n’ai contre vous aucune
rancune, aucune animosité, mais de l’estime et de l’admiration. Vous luttez contre
une civilisation plus évoluée que la vôtre dans le souci de protéger votre type
de Société. Vous figurez au rang de héros et vos initiatives témoignent d’une
grande intelligence. Il a fallu que vous soyez vraiment perspicaces et habiles
pour abuser Wa-Lang, amoindri il est vrai depuis qu’il est devenu Jefferson.


Un immense espoir souleva l’enthousiasme chez Wolker. Il
considéra Kao-Lu comme un saint homme, compréhensif et magnanime pour ses
adversaires. Son visage s’empourpra :


— Alors, vous allez nous renvoyer sur notre planète ?


La réponse déçut nos amis :


— Dans un sens, oui. Mais pas comme vous l’entendez. Exceptionnellement,
vous serez « dédoublés » une seconde fois, c’est-à-dire que trois
Kwââs prendront votre place et se substitueront à vous. Je ne peux courir le
risque de vous renvoyer sur votre planète dans votre état actuel. Vous êtes
déjà responsables de la mort de Bio-Al, de Tag-Nar et de Clo-Ten. Vous voulez
éliminer tous les Kwââs qui sont sur la Terre. Vos efforts sont louables, je le
répète, car vous défendez l’intégrité de votre race, mais ils contrarient mes
propres projets. Or, je ne peux désobéir à Akwa et vous le savez parfaitement.


Kao-Lu s’approcha d’un tableau de commandes et il appuya sur
un bouton. Un écran s’éclaira à côté de celui qui représentait la Terre, et un
stratojet en vol surgit. Grossi, il apparut comme étant un appareil des British
Airways.


Joë frémit. Il comprenait trop ce que cette vision
signifiait. Il se mordit les lèvres :


— L’objectif de la Phase 2, n’est-ce pas ?


— Exact, apprit Kao-Lu, impassible. Il s’agit du vol
régulier Londres-Mexico, via les Bahamas. Il y a cinquante-quatre passagers à
bord. Ils sont actuellement au-dessus de l’Atlantique, à soixante mille mètres
d’altitude, et ils ont décollé un quart d’heure auparavant des Bermudes. Ils se
trouvent donc dans le fameux Triangle auquel vous attribuez, j’ignore pourquoi,
une mauvaise renommée. Quand le stratojet disparaîtra de vos écrans-radar, une
nouvelle fois vos services de sécurité seront surpris mais ils attribueront
cette nouvelle disparition à un repli du Temps ou à une autre Dimension, trouée
qui existerait à l’intérieur du Triangle et qui expliquerait d’autres
événements antérieurs, tout aussi mystérieux. Je suis trop heureux de profiter
de cette légende pour assouvir la curiosité générale. Car, par nature, les
Terriens aiment les grandes énigmes et le surnaturel. Ils se réfugient dans l’inexplicable
avec une sorte d’euphorie, comme s’il s’agissait d’un exutoire à leur immense
imagination. Je trouve ce comportement amusant, désuet et enfantin, mais chaque
race possède des sentiments particuliers. La vôtre est attirée par le
fantastique, le merveilleux.


Maubry désigna l’écran qui montrait le stratojet en vol :


— C’est Akwa qui coordonne l’opération ?


— Oui. Il élabore tous les plans, vérifie tous les
détails, ne laisse rien au hasard. Pourtant si, reconnut le chef suprême des
Kwââs. Vous l’avez pris en défaut, à Gaïéta. L’élimination des quarante-sept
passagers du 303 a été déclenchée par un système automatique, immuable, réglé à
l’avance pour une heure très précise. Votre intervention n’a pu être contrôlée
et seule la coïncidence vous a aidés. Vous avez « échangé » Bio-Al et
Tag-Nar, à notre insu, mais pour Akwa, il y avait bien quarante-sept personnes
dans le baraquement de Gaïéta. Je sais, Maubry, vous étiez la quarante-huitième
et cette erreur de notre part m’incombe. Je n’ai pas programmé Akwa pour 48 mais
pour 47, comme c’était prévu au départ.


Tout d’un coup, sur l’écran, le stratojet des British Airways
s’évapora, comme gommé. Joë, Joan et Wolker sursautèrent tandis que Kao-Lu
gardait un calme imperturbable :


— Voilà ! Une force électromagnétique attire l’appareil
vers l’astronef-monde et perturbe vos écrans-radars. Aux Bermudes et aux
Bahamas, l’alerte doit être donnée. Mais ils ne trouveront rien. Et dans
vingt-quatre heures exactement, le stratojet reprendra sa place dans le ciel, avec
cinquante-quatre Kwââs à bord.


Wolker se raidit. La rage l’envahissait :


— Combien de stratojets kidnapperez-vous ainsi ?


— Trois sont programmés, révéla Kao-Lu sans émotion. Mais
voyez-vous, votre race est très intéressante car elle possède de nombreuses
analogies avec la nôtre.


C’est pourquoi notre séjour en orbite pourrait se prolonger
au-delà de la Phase 3.


Son regard étincelant, d’un extraordinaire pouvoir, enroba
les Terriens. Il pourrait les endormir, s’il le voulait, les priver de volonté.
Il ne le fit pas. Il laissa à ses visiteurs l’illusion de liberté.


Pourtant, quelque chose le tenaillait :


— C’est bizarre. Je n’arrive pas à sonder vraiment le
fond de vos pensées. Je sais que vous êtes venus ici pour empêcher le
déclenchement de la Phase 2, mais j’ignore comment vous comptiez procéder. Pourriez-vous
me le dire ?


Joë n’en croyait pas ses oreilles. Il n’espérait pas une
telle aubaine et peut-être que rien n’était perdu. Il était tellement persuadé
que les Kwââs, notamment Kao-Lu, connaissaient ses plans, que ceux-ci lui
apparaissaient illusoires, inutiles.


Il sauta sur l’occasion et mentit :


— En fait, nous n’avions aucune prétention. Nos moyens
ne se comparent pas aux vôtres. Notre seul espoir était d’infléchir votre
décision et de vous limiter à la Phase 1.


Kao-Lu sourit pour la première fois, ironique :


— Comment voulez-vous que je désobéisse à Akwa ? C’est
impossible. Lui seul décide de notre destin et analyse toutes nos possibilités.
Nous n’avons jamais une seule fois transgressé ses ordres. D’ailleurs, si nous
le faisions, il nous punirait sévèrement. Il refuserait purement et simplement
de nous aider et nous serions livrés à nous-mêmes. Or, vous savez très bien que
depuis la construction du Grand Ordinateur, nous sommes incapables de prendre
la moindre initiative.


— Je sais, confirma Maubry. Vous êtes prisonniers d’une
Machine. Vous avez aliéné vos libertés et vos personnalités dans une
insouciance dangereuse. Croyez-vous vraiment qu’Akwa irait jusqu’à la grève
pour protester contre votre désobéissance ?


— Oui. Il est programmé ainsi. Il stopperait
immédiatement son activité et sans lui nous serions perdus. D’ailleurs, nous ne
cherchons pas à l’éliminer. Il assure notre destin.


Sur l’écran, le stratojet des British Airways réapparut
comme par enchantement. Il était collé à un sas de l’astronef-monde, comme un
hippocampe adhérant à la coque d’un navire. Puis la vision se modifia. Elle
montra l’intérieur du stratojet. Les cinquante-quatre passagers et membres d’équipage
étaient assis sur leurs sièges, immobiles, figés, en état d’hypnose. Ils ne s’étaient
rendu compte de rien.


Or, à Mexico, terme du voyage, l’anxiété devait être au
paroxysme, aussi bien parmi le personnel de l’aéroport que chez les gens venus
attendre un membre de leur famille ou un ami. Joë imaginait la folle inquiétude
de ceux qui croyaient à un accident.


Kao-Lu s’approcha particulièrement de Maubry. Il avait pour
ce reporter dynamique et batailleur une certaine admiration. Rien de comparable
avec l’apathie des Kwââs, aux dons pourtant exceptionnels et qui gâchaient
leurs possibilités en confiant leur destin à une Machine sans âme.


— Merket, votre cameraman, a logé un grain de sable
dans l’engrenage. Il a pris d’importantes initiatives, lourdes de conséquences.
Il est responsable de la mort de Bio-Al et de Tag-Nar. Il a fait son devoir de
Terrien. Je lui rends hommage. L’important n’est pas que nous ayons perdu trois
compagnons au cours de la Phase 1. Il y a une part de risque dans une
réalisation comme la nôtre. Seulement, désormais, Merket connaît notre
existence, nos plans. Je sais bien qu’il se taira, par prudence, aussi
longtemps que vous ne serez pas revenus sur la Terre. Mais c’est un homme à
neutraliser et votre nouveau « double », Maubry, s’en chargera. Il
amènera votre ami jusqu’ici et à son tour, il servira de « copie », de
moule.


Joë serra les dents. Il ne se faisait plus d’illusions :


— Nous allons donc subir le sort des véritables
passagers du 303. Nous serons désintégrés, à Gaïéta ou ailleurs.


Kao-Lu resta de marbre :


— Gaïéta était pratique, isolé, désert. Akwa a toujours
voulu éliminer les passagers du 303 sur leur propre planète, à la fin de la
Phase 1, gardant jusqu’au bout la possibilité d’utiliser l’un d’entre eux si
les nécessités l’exigeaient. Si nos « doubles » avaient eu des ennuis
d’adaptation, alors les « originaux » auraient repris momentanément
leur place au sein de leur Société.


Là-bas, sur l’écran, les passagers du stratojet kidnappé
quittaient l’appareil et se rendaient dans des laboratoires. Joë connaissait le
processus qu’ils suivraient. Dans vingt-quatre heures, ils auraient un « double »
identique à eux et, la substitution opérée, la Phase 2 entrerait dans sa partie
active. Mais les passagers des British Airways étaient condamnés à mort, comme
ceux de la South Airlines Company. Cinquante-quatre nouveaux Kwââs s’intégreraient
à la population terrestre sans que personne ne s’en rende compte.


Maubry, Joan, Merket, risquaient-ils leurs vies pour rien ?
Avaient-ils déployé autant d’efforts pour échouer au but ?


Joë risqua le tout pour le tout. Il ignorait les
conséquences de son acte mais il était décidé à tenter quelque chose. Il fonça
sur Kao-Lu, tête baissée, et le Kwââ n’eut pas le temps de mettre en éveil ses
facultés télépathiques.


Atteint au creux de l’estomac par un coup de tête formidable,
il chancela, plié en deux, poussant un gémissement de douleur. Il roula sur le
sol de la salle hémisphérique, étonné, surpris par cette attaque foudroyante.


Wolker s’élança à son tour, brandissant une seringue qu’il
avait sortie de sa poche. Avec une extraordinaire rapidité, il injecta à Kao-Lu
un certain liquide. Dès lors, le Kwââ ferma les yeux.


*


Devant cet acte d’agression caractérisée, Joan Wayle fut
saisie de panique. Elle porta les mains à ses tempes dans un réflexe d’horreur.
Elle contempla la créature extra-terrestre recroquevillée sur le dallage :


— Il est mort ? balbutia-t-elle.


— Non, confirma Wolker. Il dort. Et de ce fait, il ne
nous embêtera pas.


Joan ne partagea pas cet avis :


— Hum ! L’alerte est peut-être donnée actuellement
à bord de l’astronef-monde. Dans quelques secondes, nous serons arrêtés.


Joë était optimiste. Il se forçait d’ailleurs. Il jouait
gros mais il n’avait pas le choix. Il avait lui-même décidé du moment où il s’emparerait
de Kao-Lu. Car telle était bien son intention au départ. Le Chef des Kwââs lui
servirait d’otage.


En tout cas les minutes passèrent sans que rien ne bougeât. Cette
passivité signifiait au moins une chose : les Kwââs restaient indifférents
à la capture de leur chef. Ou bien ils n’avaient rien vu, la salle
hémisphérique n’étant pas surveillée.


À vrai dire, la structure sociale des Kwââs ne se comparait
pas avec celle des Terriens. Il n’existait pas de véritable hiérarchie dans le
commandement. Il y avait Akwa, à la tête, puis Kao-Lu qui exécutait les ordres
de l’Ordinateur. Un point c’est tout. Les autres étaient des subalternes sans grade
qui attendaient le moment de modifier leur anatomie extérieure pour se
substituer à des créatures vivantes d’un tout autre ordre social.


Cela ressemblait à un troupeau de moutons. Le berger était Kao-Lu
et Akwa le propriétaire du troupeau. Les Kwââs méritaient beaucoup mieux comme
organisation communautaire mais le Grand Ordinateur avait volontairement
simplifié au maximum l’échelle des valeurs individuelles. La personnalité ne s’épanouissait
pas. Elle s’étouffait dans une stricte discipline et une uniformité profonde
qui muselaient les initiatives diverses.


Akwa prenait les décisions. Il opérait comme un dictateur et
comme la hiérarchie n’existait pas, seule la Machine était responsable. C’est
bien ce qui inquiétait Joan :


— L’Ordinateur va réagir brutalement. Tu n’aurais
jamais dû agresser Kao-Lu, reprocha-t-elle à son mari.


Joë haussa les épaules :


— Akwa n’a aucun pouvoir extrasensoriel car il est une
entité artificielle, un robot. N’oublions pas qu’il a été construit par les
Kwââs et qu’une machine ne possède jamais de sentiments. Ce n’est pas un être
vivant, de chair et d’esprit, mais un agglomérat de matière inerte. Je le sais
parce que j’ai parlé avec lui. Il est intelligent, certes, capable de résoudre
tous les problèmes, mais il n’est pas rusé, par exemple. Parce que la ruse est
quelque chose d’impalpable, d’immatériel, comme la colère, l’envie, la
tendresse.


Wolker observa les écrans placés devant lui. L’un d’eux
montrait toujours la Terre en suspension dans l’espace. L’autre donnait une
vision des quatre éléments cylindriques de l’astronef-monde. Un troisième, enfin,
retransmettait l’image d’un Humain allongé sur une couchette.


Maubry reconnut cet environnement :


— Dépêchons-nous, dit-il. La Phase 2 est commencée et
les cinquante-quatre passagers des British-Airways risquent d’être « dédoublés »
très rapidement. Il faut interrompre le processus avant qu’il ne soit trop tard.


Il traversa un foyer de lumière bleue. Il se retrouva dans
un corridor éclairé de rose et se repéra. Il se rappela l’itinéraire qu’il
avait suivi avec Bio-Al.


Il se retourna, aperçut Wolker et Joan derrière lui. Il
ordonna sévèrement à sa femme :


— Retourne dans la salle hémisphérique, auprès de Kao-Lu.
Nous reviendrons te chercher. Il faut absolument que tu empêches le Chef des
Kwââs de se réveiller.


Wolker remit sa seringue et plusieurs petites ampoules à la
journaliste :


— Vous savez faire une piqûre ?


Joan Wayle opina. L’électronicien poursuivit :


— Bon. Alors, si jamais Kao-Lu bougeait d’un pouce, n’hésitez
pas à lui administrer une nouvelle dose de soporifique. Ce serait d’ailleurs
sans danger pour son organisme.


La jeune femme revint en arrière, disparut dans la trouée de
lumière bleue, et Joë soupira :


— Joan est inquiète. Je la comprends. C’est la première
fois qu’elle vient sur l’astronef-monde et j’avoue que c’est impressionnant.


— Oui, terriblement impressionnant, répéta Wolker. Les
Kwââs ont résolu divers problèmes de physique sur lesquels nous butons. Ils ont
domestiqué le magnétisme, les photons et l’antimatière. Ils pourraient, s’ils
le voulaient, se rendre maîtres de la Terre. Leur seule ambition est de vivre
parmi nous, et comme nous.


Joë traversa un nouveau foyer de lumière bleue. Il pénétra
dans la salle de l’Ordinateur, en forme d’ellipse, et il se trouva devant des
pupitres de commandes. Il alluma un écran, comme il l’avait vu faire à Bio-Al.


Le plan général du Grand Ordinateur s’inscrivit en traits
lumineux. Maubry désigna l’une des parties portant un sigle intraduisible.


— Voilà l’élément-mémoire.


Intrigué, Wolker parcourut du regard les tableaux de
contrôles. Il s’étonna devant l’absence de techniciens.


— Il n’y a pas de techniciens, expliqua le téléreporter.
Akwa s’autorépare lui-même. Il fonctionne tout seul. Enfin presque.


Le professeur se passionna pour le schéma lumineux qu’il
déchiffra très vite. Car Akwa ressemblait à un ordinateur terrestre. Il testa
des pulseurs, opéra certaines vérifications, et trouva finalement ce qu’il
cherchait :


— Ici, dit-il avec un sourire, désignant un bouton
parmi tant d’autres. Ici, ça doit être l’interrupteur général, le moyen de
stopper la Machine. Car une Machine doit forcément s’arrêter pour économiser l’énergie.


Joë avait déjà appuyé sur le bouton repéré par Wolker. Il
fit un essai :


— Tu m’entends, Akwa ?


La voix impersonnelle du Cerveau ne répondit pas. Maubry en
conclut que l’Ordinateur n’était pas en fonction. Il regarda gravement le
professeur en électronique :


— La Terre entière compte sur vous, Wolker. Je ne suis
pas compétent dans cette histoire. Vous, croyez-vous vous en tirer ?


Le savant haussa les épaules :


— C’est la première fois que je me livre à une telle
expérience sur un cerveau qui n’est pas de construction terrestre. Ça peut
marcher ou échouer. Je ne sais pas.


Se référant au schéma inscrit sur l’écran, Wolker pénétra
dans le compartiment-mémoire. Tout de suite, il comprit la complexité de son
travail.


*


Joë trouvait le temps long dans la salle elliptique. Il
sortit dans le corridor et, comme aucun Kwââ ne se montrait, il rejoignit le
professeur.


— Vous avancez ? demanda-t-il.


Wolker avait apporté une petite sacoche d’outils. À l’aide d’une
lampe témoin, il testait différents relais. Si la lampe ne s’allumait pas, il
réglait certains potentiomètres, modifiait des impulsions électriques. C’était
un travail d’une minutie extrême et il lui fallait souvent opérer par
tâtonnements successifs.


Il fut franc :


— Normalement, j’ai dû effacer de sa mémoire l’ancienne
programmation. Il faudra le reprogrammer. Si c’était un ordinateur terrestre, il
n’y aurait aucun problème. Mais celui-là est de construction étrangère. Il y a
des analogies évidentes qui prouveraient que sa réaction sera identique à celle
d’un de nos cerveaux électroniques. En fait, je nage un peu dans l’inconnu.


Il quitta le compartiment de l’élément-mémoire pour pénétrer
dans celui de l’élément-programmation. Il étudia longuement le principe
inducteur qui devait enregistrer les ordres sous forme de bandes perforées.


Il ricana :


— Nous pourrions lui ordonner n’importe quoi. Reste à
savoir s’il ne détruira pas sa nouvelle bande enregistreuse, par autodéfense.


Il fronça les sourcils :


— Akwa est-il capable de traduire notre langue ?


— Oui, assura Maubry. Vous pouvez donc le programmer
comme si vous programmiez un ordinateur américain.


Wolker manipula les touches d’un clavier. Des ordres s’inscrivirent
automatiquement en code sur des cartes perforées.


Joë haleta :


— Si vous réussissez, professeur, non seulement vous
aurez droit aux plus grands honneurs internationaux mais vous aurez gravi le
plus haut échelon de votre carrière. Vous aurez prouvé que l’intelligence, la
technique et la science possèdent des points communs chez des civilisations
différentes.


Le savant hocha la tête, excité par l’expérience qu’il
tentait :


— Sans doute, mais, a priori, cela ne surprend pas. Les
Kwââs nous ressemblent physiologiquement et intellectuellement. Ils ont
développé leurs techniques selon des procédés identiques aux nôtres. Je
constate simplement leur avance dans certains domaines. Les lois universelles
de la physique sont les mêmes pour tous.


Wolker et Maubry s’étaient absentés trois bonnes heures. Ils
rejoignirent Joan Wayle dont l’inquiétude grandissait.


Très pâle, elle s’informa :


— Vous avez réussi ?


— Je n’en sais encore rien, avoua le professeur. Nous l’apprendrons
bientôt, lorsque Akwa aura assimilé ses nouvelles instructions. S’il les
assimile et ne les rejette pas !


Joë se pencha sur Kao-Lu :


— Il n’a pas bougé ?


— Non, confirma Joan. Je n’ai pas eu à utiliser une
seconde dose de narcotique.


Ils vérifièrent les écrans de la salle hémisphérique. La
Phase 2 se poursuivait. L’un des passagers des British Airways était allongé
sur une couchette et, à côté de lui, il y avait maintenant un homme exactement
semblable. Un double parfait.


Joë regretta l’absence d’une caméra. Il se tourna vers sa
femme :


— Tu as ton appareil photo ?


Elle sortit son appareil de son étui.


— Bien. Prends quelques clichés. Il faut absolument que
nous ramenions des preuves tangibles.


La journaliste, au flash, fixa sur la pellicule les images
renvoyées par les écrans. Elle photographie aussi Kao-Lu, à terre. Son regard
brilla de satisfaction :


— Tu peux toujours courir, Joë, pour que je cède ces
clichés à Robeson. Ou alors il faudra qu’il me les paie un prix d’or !


Le téléreporter haussa les épaules :


— Avant de chanter victoire, attends d’être de retour
sur la Terre. Nous n’avons pas encore quitté l’astronef-monde. Ta joie est donc
puérile et prématurée.


Elle ouvrit de grands yeux inquiets :


— Je croyais que Wolker devait nous sortir de là !


— C’est possible ! grimaça Maubry. Mais le risque
d’être « dédoublés » une seconde fois par les Kwââs subsiste. Kao-Lu
se réveillera. Alors à ce moment-là…


Une voix interrompit Joë. Elle jaillissait d’un haut-parleur
et elle parut même emplir totalement l’astronef-monde. Elle résonna partout, dans
les quatre éléments de l’immense train spatial.


Elle était métallique, monocorde, sans intonation. C’était
celle d’une Machine :


— Je suis Akwa, le Grand Ordinateur. J’ai quelque chose
de très important à dire.


Figés, pâles, terriblement inquiets pour leur avenir, les
trois Terriens écoutèrent les paroles du Cerveau. En cette seconde même, leur
sort et celui de leur planète se jouaient.







CHAPITRE X


— J’ai décidé de stopper la Phase 2. Vous entendez bien :
la Phase 2. Je donne l’ordre immédiat de déconnecter tous les appareils
branchés sur les Terriens et sur les Kwââs sélectionnés pour être incorporés au
type de civilisation B 7. Dans dix-neuf heures, trente-deux minutes, les
cinquante-quatre passagers des British Airways devront être remis en
circulation au-dessus des Bahamas, aux coordonnées exactes de leur enlèvement. Ainsi,
les scientifiques terrestres expliqueront cette réapparition par une nouvelle
intervention de l’Espace-Temps.


Sur tout l’astronef-monde, ce devait être la surprise totale,
la stupéfaction. Il semblait impossible qu’un Ordinateur changeât soudain d’avis
pour une cause encore ignorée.


Naturellement, ce train d’ordres avait lieu en langage Kwââ,
donc totalement incompréhensible pour les hommes. Maubry, Joan et Wolker se
demandèrent longuement ce qui se tramait et dans la salle hémisphérique, ils
assistèrent à des scènes confirmant qu’Akwa modifiait son orientation.


Ils virent sur l’écran plusieurs créatures semblables à Kao-Lu
qui débranchaient des appareils reliant des passagers du stratojet à des Kwââs.


Joë comprit qu’il se passait quelque chose d’important, qu’un
revirement complet de situation était en train de se produire. Son visage s’éclaira
d’un immense espoir :


— Wolker, vous avez sans doute réussi à effacer l’ancienne
programmation de la Machine. Celle-ci a assimilé la nouvelle programmation et l’applique
aussitôt.


Joan Wayle douta du succès. Suffisait-il d’un seul homme
compétent pour changer la face des événements ?


Ses traits restèrent crispés. Elle se raccrocha quand même à
un espoir :


— Si Akwa, tout d’un coup, avait un sentiment de regret ?


Le téléreporter haussa les épaules :


— Il n’a pas de regret, pas plus qu’il n’a de la pitié
ou de l’affection. Les Kwââs l’avaient programmé pour qu’il prenne en charge
leur destin, pour qu’il trouve une solution à leurs problèmes. Il en a trouvé
une. Les Kwââs n’y sont pour rien. Tandis que Wolker a programmé des directives
bien précises.


Soudain, la voix du Grand Ordinateur résonna dans la salle
et elle parla en américain :


— Je n’explique pas notre présence autour de votre
planète, pas plus que je n’explique pourquoi nous voulons nous intégrer à votre
civilisation. Ce temps doit être révolu, sans doute. Il est préférable, pour
notre race, de renoncer à errer lamentablement dans l’espace. L’intégration à
des communautés aux degrés d’intelligence divers étouffe notre propre
personnalité alors qu’avant la grande catastrophe qui a détruit notre monde
nous avions fondé une Société à haut niveau d’évolution. Nous sommes capables
de reproduire ailleurs une telle Société. Cela exigera du Temps. Mais qu’est-ce
que le Temps comparé à des générations de créatures ? Nous disposons de
tous les embryons nécessaires à l’adaptation sur un monde nouveau et à une
survie certaine. J’ai calculé qu’il nous faudrait sept générations pour édifier
des cités comparables à celles que nous possédions dans un lointain passé. De
plus, avions-nous le droit de nous substituer à d’autres créatures vivantes, même
sans perturber d’aucune manière leur organisation ?


Wolker était étonné de son propre travail. Il avait modifié
Akwa en le lançant carrément dans une autre direction, grâce à de nouvelles
instructions remplaçant les anciennes. Le résultat confirmait qu’un cerveau
électronique restait un instrument au service de ses constructeurs et que la
Machine, si perfectionnée soit-elle, n’égalerait jamais un cerveau de chair et
d’esprit.


C’était rassurant pour le propre avenir de l’Humanité. Il n’y
avait pas lieu de voir un Univers dominé par les Ordinateurs mais il était
nécessaire de ne pas donner les pleins pouvoirs à des intelligences
artificielles.


Maubry demanda avec une pointe d’inquiétude :


— Allez-vous nous ramener sur notre planète ?


— Oui. Il n’y a pas de problèmes. Toutefois, vous avez
pris des clichés à l’intérieur de l’astronef-monde. Ceci dans un but évident de
publicité. Or, il n’y a pas lieu que vous rameniez des preuves de votre passage
ici. Verbalement, vous pourrez expliquer ce que vous voudrez à vos compatriotes.
Ils vous croiront ou ils ne vous croiront pas.


Joan regarda son appareil photo avec regret. Elle ouvrit l’appareil,
ôta la pellicule, et la jeta par terre. Aussitôt, elle disparut comme par
enchantement dans une luminosité verdâtre. La journaliste se rejeta vivement en
arrière et Akwa dit d’un ton rassurant :


— Ne craignez rien. Nous aurions les moyens de détruire
votre planète. Pourquoi le ferions-nous ? Nous cherchons un monde
accueillant, vierge, inhabité, et je crois que je l’ai découvert à trente
années-lumière d’ici. Cela signifie que vous n’entendrez plus jamais parler de
nous.


Tandis que Joë grimaçait après la destruction des photos qu’il
convoitait, le Grand Ordinateur montra que rien n’échappait à sa vigilance, malgré
son changement de programmation :


— Kao-Lu dort. Vous l’avez drogué. Cela n’aurait stoppé
en rien, la Phase 2 car Kao-Lu n’était que l’exécuteur de mes ordres. Désormais,
il prendra ses responsabilités. Ce n’est pas à moi, mais à mes créateurs d’assurer
leur destin.


Le Cerveau se tut. Un silence total emplit la salle
hémisphérique et il sembla aux hommes qu’à l’intérieur de l’astronef-monde, une
nouvelle sorte d’activité bourdonnait. Des Kwââs retrouvaient peut-être
certains grades oubliés et prenaient des initiatives sur les conseils du Grand
Ordinateur. Se posaient-ils des questions sur ce changement ?


Joë essaya de quitter la pièce. En vain. Il ne découvrit pas
une seule trouée de lumière bleue et il comprit qu’il était prisonnier. Une
folle inquiétude retomba sur Joan :


— Oui, ils s’en vont. Mais ils s’en iront en ne
laissant aucune trace derrière eux. Et nous sommes des traces vivantes, des
témoins d’une extraordinaire expérience.


Ils attendirent le réveil de Kao-Lu. Celui-ci reprit
conscience quelques heures après avoir été endormi. Avait-il déjà reçu par
télépathie les nouveaux ordres d’Akwa ?


En tout cas, son attitude prouvait qu’il était déjà au
courant de tout. Il ne manifesta aucun étonnement :


— Le Grand Ordinateur a décidé que nous nous fixerons
quelque part dans l’Univers. Nous cesserons d’être un peuple errant. Peut-être
que sa décision est motivée par des impératifs qui m’échappent. En tout cas, nous
la suivrons, car Akwa reste notre phare, notre guide. Sa raison doit être
valable pour nous orienter vers un nouveau destin.


Kao-Lu ne semblait avoir aucune animosité, aucune rancune, pour
ceux qui l’avaient agressé. Son regard brillant se fixa avec intensité sur les
trois Terriens.


— Vous devez me suivre, ordonna-t-il.


Hypnotisés, Maubry, Joan et Wolker lui emboîtèrent le pas et
quittèrent la salle en traversant un halo bleuâtre. Ils se retrouvèrent dans un
laboratoire à plusieurs couchettes.


— Allongez-vous. Nous ne vous voulons aucun mal.


Nos amis n’avaient pas peur. Ils ne pensaient absolument à
rien. Comme des robots psychoguidés, ils s’étendirent chacun sur une couchette.
Puis tout un appareillage complexe descendit du plafond et un carcan d’électrodes
enserra leurs têtes. Dès lors, ils perdirent connaissance.


*


Ils se réveillèrent quelque part dans un marais de Floride. Ils
avaient le cerveau complètement vide, le regard hébété. Ils mirent plusieurs
minutes pour reprendre leurs esprits.


La nuit les environnait. Elle était épaisse, noire, sans
lune. Ils se repérèrent et retrouvèrent leur automobile. Maubry se frappait le
front, intrigué :


— Dites donc… Savez-vous ce qu’on fiche ici ?


Wolker haussa les épaules. Il essaya de se souvenir mais en
vain :


— Je crois que vous êtes venus me chercher pour une
balade dans le coin.


— Non, rectifia Joan Wayle, désignant son appareil
photo. C’est pour autre chose qui nous échappe. Nous étions en reportage. J’ai
l’impression que tous les trois, nous avons un chouette trou dans la mémoire.


Joë prit l’appareil photo des mains de sa femme, l’ouvrit, et
constata qu’il n’y avait aucune pellicule à l’intérieur. Il ironisa :


— Tu fais un reportage avec un appareil vide ?


Elle fit un effort mental :


— Merket doit être dans un hôtel de Miami. Il nous
expliquera.


Ils montèrent dans la voiture, rejoignirent la ville. Il
était 11 heures du soir et ils se rappelèrent le nom de l’hôtel. Mais
quand ils demandèrent le cameraman, le garçon de la réception leur répondit que
ce monsieur n’était pas rentré. Il avait cependant conservé sa chambre en
location.


Joë fonça chez son copain. Il retrouva les bagages de Merket.
Au fond, ce n’était peut-être pas bien dramatique.


— Il n’a pas laissé de message ? s’informa Maubry,
à la réception.


— Non, rien. Vous semblez vous inquiéter de son absence.


— C’est idiot. Nous avions rendez-vous, mentit Joë.


Wolker invita les journalistes chez lui. Susan accueillit
son mari avec soulagement :


— Ah ! Vous voilà !… Où avez-vous emmené l’autre ?


Le professeur fut surpris. Il fronça les sourcils :


— Quel autre ?


— Eh bien ! Celui qui t’a remplacé pendant quelque
temps et qui te ressemblait étrangement.


Le savant saisit sa femme par les épaules, l’obligeant à le
regarder bien en face :


— Écoute, oublie toute cette histoire qui ne tient pas
debout. Je suis Sam. Un point c’est tout. Tu me racontes des trucs que je ne
comprends pas.


Susan insista :


— Je t’assure. Il était sur le lit, sur ton lit,
lorsque vous êtes venus pour le chercher. Je l’avais drogué.


— Tu as vu double, voilà tout. Comment peut-il exister
un autre moi ?


— Je ne sais pas, balbutia la malheureuse en se voilant
la face. Est-ce que je deviens folle ?


Wolker conclut :


— Tu t’es surmenée ces temps-ci. Tes nerfs et ton
imagination ont fait le reste. Nous irons en vacances. Ça nous changera les
idées.


Il raccompagna les journalistes à la porte après leur avoir
offert du whisky. Il parla à voix basse, d’un air inquiet :


— Il y a quand même quelque chose qui ne tourne pas
rond. Ma femme prétend avoir vu un homme semblable à moi dans mon propre lit. D’autre
part, pourquoi étions-nous dans un marais, en pleine nuit ?


Joë soupira :


— Nous avons probablement reçu un choc sur la tête. Tout
ça se tassera et la mémoire nous reviendra. Reposez-vous, professeur, et dormez
bien.


Ils rentrèrent à l’hôtel. Merket n’était toujours pas là et
ils durent attendre le lendemain, en fin de matinée, le retour du cameraman.


Ils l’assaillirent de questions :


— Où étais-tu ?


Merket avait l’air bizarre, absent, rêveur. Il hocha la tête :


— Je n’en sais rien. J’ai dû aller me balader du côté
des marais et je me suis bêtement endormi.


Maubry sursauta :


— Du côté des marais ? Toi aussi ? Il y avait
donc décidément beaucoup de monde dans ce coin. Tu avais ta caméra ?


Le technicien montra sa sacoche en bandoulière :


— Je l’avais. Elle ne m’a servi à rien.


— Rappelle-toi, John, haleta Joë. Tu possédais une
bande filmée que tu estimais d’une grande valeur marchande. Elle avait un
rapport avec le 303 de la South Airlines Company.


Évidemment. Le cameraman ignorait que les Kwââs l’avaient
attiré sur l’astronef-monde pour lui ôter une partie de ses souvenirs.


— Le strato qui a traversé une autre Dimension ?


— Oui. Tu as cette précieuse bande ?


— Je n’arrive plus à mettre la main dessus. Je
parierais qu’un concurrent me l’a fauchée.


— Alors, elle réapparaîtra un jour. Mais je crois
plutôt que tu l’as perdue. Ça prouve que tu n’avais pas ta tête sur tes épaules.


John se martela le front :


— C’est vrai. J’ai dormi dans les marais. Ce n’est pas
mon habitude. Je me suis réveillé avec un affreux mal de tête. J’ai dormi
pendant plusieurs heures, inexplicablement. Ça m’étonne qu’un promeneur ne m’ait
pas découvert.


Maubry tâcha d’effectuer des recoupements. Tout n’était pas
effacé dans sa mémoire. Des bribes subsistaient :


— Nous étions au Canada, à Fort Victoria. Nous avions
loué un hélicoptère. Ça sera facile à vérifier. Puis nous sommes revenus à
Miami, chez Wolker. Pourquoi diable Wolker ?


— Il était lui aussi parmi les passagers du 303, rappela
Joan.


— Le 303 ! répéta Joë. Une autre Dimension, un
repli du Temps… Ou bien…


— Ou bien quoi ? insista Merket.


Le téléreporter voûta les épaules, impuissant. Il ragea :


— Il manque des éléments à notre enquête. On nous a
purgé le cerveau. Je ne sais pas qui. Il faudrait retrouver Jefferson et les
autres, tous ceux du strato de la South Airlines Company.


Au galop, ils se rendirent au domicile de Jefferson, qui
habitait Miami. Ils furent reçus par la femme du commandant et celle-ci apprit
que son mari n’était pas rentré. Son absence l’inquiétait, d’autant plus qu’il
avait un repos de quarante-huit heures.


Joë fronça les sourcils :


— Il ne vous a pas dit où il allait ?


— Non. Hier après-midi, il était rentré de Caracas, comme
d’habitude. Il est venu directement ici et comme il était de repos, il avait
promis à mon fils et à moi que nous irions faire de la voile. Il s’est absenté
hier soir et je ne l’ai plus revu.


— Vous avez alerté la police ?


— Oui. Mais je n’ai pas d’autres nouvelles. Je suis
terriblement inquiète. Vous savez quelque chose ?


— Non, hélas, soupira Maubry. Nous faisons une enquête
sur les anciens passagers du 303, ceux du 18 février. Il y a trois mois
déjà.


Madame Jefferson eut un long frisson d’angoisse :


— Ce 18 février… J’ai cru à l’accident. Que s’est-il
passé exactement, ce jour-là ? Depuis, mon mari n’était plus exactement
comme avant.


Les trois reporters se retrouvèrent dans un grill et ils
grignotèrent quelque chose. Le mystère s’épaississait de plus en plus.


— Il faut faire le tour en vitesse de tous les anciens
passagers du 303. J’ai la liste dans ma poche, décida Joë.


La panique envahit le regard de Joan Wayle :


— Tu crois qu’ils risquent quelque chose ?


— Je ne sais pas. Confusément, je pense que cette
histoire arrive à son dénouement. Tu ne vas pas me quitter d’une semelle, Joan.
J’ai bien trop peur de te perdre une seconde fois.


Jalousement, Maubry veilla sur sa femme avec attention. Pourtant,
il se doutait bien que des forces surnaturelles entraient en jeu, contre
lesquelles il ne pouvait rien.


Repli du Temps ? Autre Dimension ? Ou bien…


Il chercha vainement dans sa tête. Il ne trouva pas d’explication
bien qu’il fût à peu près sûr d’avoir découvert la vérité. Comment se
faisait-il que sa mémoire défaillait ?


Il se prit le crâne à deux mains et réfléchit intensément. Où
avait-il finalement passé tout son temps, depuis son voyage au Canada ? Une
partie de sa vie lui échappait. Du moins en souvenirs. Or, il n’avait jamais
pris le 303 du 18 février.


Alors ?


*


Ils apprirent une chose étonnante lorsqu’ils regardèrent la
télévision pour la première fois depuis leur retour des marais de Floride.


Un stratojet des British Airways, effectuant le parcours
Londres Mexico, via les Bermudes et les Bahamas, avait disparu en plein vol
au-dessus de l’Atlantique dans des circonstances analogues à celles du 303 de
la South Airlines Company. Il y avait cinquante-quatre personnes à bord. L’épave
n’avait pas été retrouvée et le phénomène s’était produit à peu près au même
endroit que pour le 303.


Dans les milieux autorisés, on s’attendait à une
récupération de l’appareil au bout de vingt-quatre heures. Naturellement, les
spécialistes reparlaient d’une trouée dans le Temps et d’une autre Dimension, seules
explications valables.


En fait, la « récupération » eut bien lieu, le
lendemain, à la même heure, avec une précision mathématique, et quand les
enquêteurs interrogèrent les passagers, ceux-ci croyaient qu’il n’y avait pas
vingt-quatre heures de décalage. Ils pensaient que c’était le 14 mai alors
que le calendrier officiel marquait le 15.


À Mexico, Joë interrogeait le commandant du stratojet :


— Quand vous avez échappé aux écrans-radar, vous n’avez
vraiment rien ressenti ?


— Absolument rien, expliqua le chef-pilote. Nous ne
comprenons donc pas pourquoi nous arrivons à Mexico avec vingt-quatre heures de
retard. Pourtant, je le reconnais, nous sommes le 15 mai. Toutes les
pendules, toutes les montres, tous les journaux, indiquent bien cette date. Il
y a eu un « trou » dans lequel nous avons plongé. Comme si notre vie
s’était arrêtée brutalement pendant un jour entier. Vous trouvez ça normal ?


— Non, bien sûr, grimaça Maubry. Mais il existe un
précédent : le 303 de la South Airlines Company, il y a trois mois. Ma
femme était à bord. Ça leur est également arrivé au-dessus du fameux Triangle
des Bermudes. Il se peut donc qu’à cet endroit existe une trouée à travers le
Temps ou dans une autre Dimension. Sinon comment expliquer scientifiquement le
phénomène ?


Le commandant hocha la tête, consterné et peu convaincu :


— Pour ma part, je n’ai aucune idée. Cela me dépasse. Il
se peut aussi que nous ayons eu une amnésie brutale due à je ne sais quoi, et
qui nous fait prendre le 15 mai pour le 14.


— Il y a autre chose qu’une amnésie collective, murmura
le téléreporter. Les radars vous ont bien perdus pendant vingt-quatre heures et
pendant ce temps, vous étiez sûrement quelque part. Si on vous avait kidnappés,
je ne vois pas pourquoi on vous aurait relâchés un jour plus tard, au même
endroit, sans vous demander la moindre rançon.


— Les radars ont peut-être été perturbés eux aussi, suggéra
le chef pilote. Ça expliquerait pourquoi ils ne nous ont pas suivis à la trace.
En tout cas, je suis formel sur un point : mon niveau de carburant n’a pas
bougé dans les réservoirs. Donc, en vingt-quatre heures, nous n’avons pas usé
un seul gramme de combustible. N’est-ce pas hallucinant ?


Le commandant des British Airways était passablement sollicité
par la presse, la télévision et les enquêteurs. Il disparut, happé par la foule,
et Merket replia le bras de sa caméra. Il avait tourné plusieurs mètres de
pellicule dont il sentait l’inutilité. Comme il avait soif, il se retrouva au
bar avec Maubry, en face d’un Coca-Cola. Joan Wayle déambulait dans les
couloirs en quête d’un papier pour le « Star ». Mais elle aussi avait
l’impression de travailler pour des prunes.


Joë était irrité. Le masque crispé, il mordillait
rageusement le bord de son verre :


— Je suis sûr que nous sommes à côté de la vérité. Il s’est
passé quelque chose, quelque chose dont nous avons été les témoins et dont nous
ne nous souvenons plus.


Merket but une gorgée :


— N’empêche. Nous enregistrons des faits extrêmement
troublants. Non seulement Jefferson a disparu mais tous les autres passagers du
303 sont également portés absents. La police les recherche et j’ai peur qu’elle
ne les retrouve jamais.


Maubry sursauta :


— Où diable seraient-ils ?


Le cameraman souffla dans le creux de sa main. Son regard
devint pénétrant et se fixa sur le plafond du bar :


— Envolés ! Escamotés ! Retournés dans le
Temps ou dans une autre Dimension. Tu ne pensais quand même pas que les choses
s’arrangeraient. Moi j’ai toujours cru que ça finirait mal pour ceux du 303. Et
ça sera pareil pour ceux des British Airways.


Une pâleur mortelle envahit le téléreporter. Des gouttes de
sueur inondèrent son front et sa bouche se déshydrata. Il avala son Coca, se
dressa, figé, hagard, et balbutia :


— Joan… Elle était dans le 303. Je l’ai aperçue encore
il y a dix minutes. Serait-elle menacée ?


Il se rua dans une cabine vidéophonique, composa le numéro d’appel
de San Wolker, à Miami. Il eut la femme du savant au bout du fil :


— Ici Maubry. Est-ce que votre mari est là ?


— Oui. Il travaille dans son bureau. Vous voulez que je
l’appelle ?


Joë poussa un énorme soupir de soulagement :


— Non, ne le dérangez pas. Présentez-lui mes amitiés.


Il raccrocha. À Miami, Susan devait se demander pourquoi le
reporter avait téléphoné.


Il revint vers Merket, le visage détendu :


— Ouf ! Wolker est chez lui. Il était dans le 303
lui aussi. C’est bizarre qu’il n’ait pas disparu comme les autres. Ferait-il
exception, avec Joan ? Et pour quelles raisons ?


Le technicien haussa les épaules :


— Ne cherche pas trop à savoir, mon vieux. Quarante-cinq
personnes se sont volatilisées à peu près en même temps. Deux ont échappé :
Wolker et Joan. Pour Joan, je suis bien content. Espérons qu’il ne lui arrivera
rien.


Ils retournèrent dans les couloirs de l’aéroport. Des
journalistes se battaient pour interviewer des passagers du vol Londres-Mexico.
Les flashes crépitaient. Il régnait une ambiance survoltée.


Joë retrouva sa femme, la tira par le bras, plongea son
regard dans le sien et apprécia la couleur verte de ses yeux. Il l’embrassa :


— Chérie, je crois qu’il vaudrait mieux qu’on ne se
quitte pas jusqu’à notre retour à Washington. Tu ne ressens vraiment rien ?


Elle s’étonna :


— Non, pourquoi ?


— Bah ! Une simple question. Tu étais comme ces
gens que tu interviewes. Rassure-toi. Wolker est chez lui. Je pense que vous
êtes les deux seuls à rester dans notre Dimension.


Soudain consciente du péril qu’elle courait, Joan se
pelotonna contre son mari. Elle frissonna :


— J’en ai marre de ce reportage. Rentrons à la maison, veux-tu ?


Il acquiesça. Avec Merket, ils prirent le premier stratojet
en partance pour Washington. Ils n’aspiraient soudain qu’à la tranquillité. Et
les heures qui passaient rendaient Maubry de plus en plus optimiste. Joan
échappait miraculeusement au repli du Temps.


*


Quand Joë raccrocha le vidéophone, il parut troublé. Un pli
soucieux barra son front et il essaya de se souvenir. Mais en vain. Il y avait
quelque chose qu’il n’expliquait pas et qui ne cadrait pas avec la logique.


Pensif, il revint dans le salon de son appartement, se versa
un whisky et but avec componction.


Assise sur un canapé, les jambes croisées, Joan alluma une
cigarette. Elle était nerveuse :


— Eh bien ? interrogea-t-elle.


Il soupira :


— J’ai téléphoné à l’agence de location de Fort
Victoria, au Canada. Le gars m’a reconnu. D’ailleurs, il me connaissait de
réputation. Nous avons bien loué un hélicoptère et d’après le nombre de
kilomètres parcourus, nous serions allés entre le Grand et le Petit Whale. As-tu
une idée de ce que nous aurions été foutre là-bas ?


Joan expulsa une bouffée de fumée. Ses yeux flamboyèrent :


— Je ne me souviens pas de Fort Victoria.


— Moi si, confirma Maubry. Merket était avec moi et
nous te suivions. Tu m’as proposé d’aller avec toi dans le Grand Nord, à cause
d’un O.V.N.I., d’ailleurs repéré par une patrouille de la police montée. L’agence
est formelle. Tu étais avec moi.


La journaliste du « Star » voûta les épaules, passa
une main égarée sur son front. Elle était désemparée. Une partie de son passé
lui échappait et cette amnésie était invraisemblable.


Elle balbutia :


— J’étais donc à Fort Victoria ? C’est bizarre. Ma
vie semble s’être arrêtée en plein vol, au-dessus des Bahamas, le 18 février.
Depuis, je ne me souviens de rien… Attends. Si. Je me revois dans un avion
volant vers Montréal.


— Nous revenions de Fort Victoria avec Merket et Wolker.
Mais ni Merket, ni Wolker ne s’expliquent leur présence au Canada. Pour Wolker
et pour toi, votre amnésie peut être le fait que vous étiez dans le 303 de la
South Airlines Company. Mais pour Merket et moi, c’est inexplicable. Les
toubibs n’y comprennent rien et j’ai bien peur qu’ils n’y comprennent jamais
rien.


Joan fixa son mari :


— Un O.V.N.I., dis-tu, au-dessus du Canada ? Pourrait-il
y avoir une coïncidence entre cette présence et l’aventure fantastique survenue
au 303 ?


— Ça m’étonnerait, gloussa Joë. Pour une raison
évidente. L’apparition de cet O.V.N.I. n’est pas la première du genre et
celle-là a été décelée plusieurs semaines après le vol du 303. Il ne faudrait quand
même pas tout rattacher au phénomène O.V.N.I. !


— Bon, ne te fâche pas, protesta la journaliste. Nous
ne serions pas les seuls à avoir des crises d’amnésie. En tout cas, nous n’avons
pris ni photos, ni films. Nos bobines sont vierges.


— Merket aurait dû normalement prendre quelques
séquences pour justifier notre déplacement au Canada. Or rien. C’est à croire
qu’on nous a fauché nos pellicules !


— Qui ? Des concurrents ? Et des concurrents
qui vous auraient lavé le cerveau par-dessus le marché ? Ça ne tient pas
debout !


Joë haussa les épaules, s’habilla, et déclara qu’il allait
chez Robeson. Il recommanda à sa femme de n’ouvrir à personne.


Quand il pénétra dans les studios de la Télévision, plusieurs
de ses confrères lui jetèrent un regard ironique. L’un d’eux n’hésita même pas
à lancer :


— Dis donc, Maubry, c’est vrai que tu as la tête
dévissée ?


Notre ami ne répondit pas à ces propos malveillants, préférant
l’indifférence à la riposte. D’ailleurs, il n’avait aucun argument pour se
défendre et il s’attendait à un savon de la part de son directeur.


Ça ne manqua pas. Robeson fumait un gros cigare et il était
tout rouge. Il hurla :


— Vous mériteriez que je vous flanque à la porte avec
Merket ! Vous avez fait le plus mauvais reportage de votre carrière. Vous n’apportez
strictement rien et je me demande pourquoi je vous paie. Avez-vous une
explication ?


Joë ne tenait guère à s’attarder dans le bureau directorial.
Il ne plaida pas sa cause. C’était inutile. Il avoua :


— Merket et moi avons l’impression que nous savions pas
mal de choses mais que ces choses se sont effacées de nos mémoires.


Le chef des « Faits divers » s’étrangla
littéralement. Il toussa et abattit son poing sur la table. Son coup de gueule
dut s’entendre dans le bureau du secrétariat voisin, malgré l’insonorisation.


— Ah oui ! Effacées, comme ça, par le miracle du Saint-Esprit !
Est-ce que vous vous fichez de moi ? Vous feriez bien de prendre quelques
jours de vacances. Ça vous ferait du bien.


Il ajouta, plus calme :


— Quarante-cinq personnes sont portées disparues et
elles étaient toutes à bord du 303, le 18 février. Je sais que votre femme
était aussi à bord et je pense que depuis trois mois vous traversez un vrai
calvaire et que vous étiez incapable du moindre reportage à cause de vos
propres préoccupations. Reposez-vous, Maubry. Vous en avez besoin. Mais les
cinquante-quatre passagers du Londres-Mexico qui se sont perdus dans le Temps
ou dans une autre Dimension doivent commencer à se poser sérieusement des
questions et s’interroger avec anxiété sur leur avenir. Dans trois mois, ils
risquent de s’évaporer dans le néant, comme ceux du 303.


Joë prit quelques jours de congés. Il emmena Joan sur la
côte californienne et il essaya d’oublier la fantastique aventure. Personne ne
revit jamais plus les quarante-cinq passagers du 303. Qui aurait pu imaginer un
seul instant qu’ils avaient rejoint un certain astronef-monde orbitant autour
de la Terre ?


Les Kwââs étaient en route pour une planète située à trente
années-lumière…


Sous le soleil de Californie, allongés côte à côte sur une
plage de sable, Joë et Joan rêvaient à un bonheur tout neuf, inexplicable, comme
était inexplicable à Miami la présence de Wolker.


Les deux survivants de cette histoire ne comprenaient pas
pourquoi ils étaient épargnés.


Maubry avait les yeux inondés de joie. Il roucoula, embrassant
la joue de Joan :


— Tu as de beaux yeux verts. Sais-tu qu’à un moment tes
yeux étaient devenus gris bleuté et que ton groupe sanguin avait changé ? C’était
probablement dû à ton passage dans une autre Dimension.


Il s’aplatit sur le dos, regarda le ciel bleu :


— Tu sais, ils ont modifié le tracé de toutes les
lignes aériennes au-dessus du Triangle des Bermudes. Ils espèrent ainsi qu’un
truc comme celui du 303 ne se reproduira pas.


Pour le vol Londres-Mexico du 15 mai, ce fut encore
plus déconcertant. Les spécialistes ne notèrent aucune modification biochimique
chez les cinquante-quatre passagers. Ceux-ci continuèrent leurs activités
pendant des mois comme si rien ne s’était passé. Ils ne disparurent pas, comme
ceux du 303.


Le mystère resta inexpliqué. Un repli du Temps ou une autre
Dimension contentèrent la soif d’information de l’opinion publique. Mais les
savants n’étaient pas entièrement convaincus.


Quant à Maubry, à Joan Wayle, à Merket – et même Sam Wolker
– ils étaient persuadés qu’ils connaissaient la vérité, que celle-ci avait été
inscrite dans leurs mémoires et que, pour une raison inconnue, ils avaient
oublié…


FIN
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Authentique. De curieux événements, parfois inexplicables, font du Triangle des
Bermudes un coin mystérieux et dangereux pour la navigation aérienne et
maritime. Toutes sortes d’hypothèses ont été avancées, fortifiant au contraire
la légende au lieu de la dénouer.
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